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Les écritoires sont au XVIIIe siècle 
prétexte à l'emploi des matières 

les plus luxueuses : bronze doré, 
porcelaine, laque, bois précieux. 
Les plus raftinées font oublier 
leur fonction d’encrier pour devenir 
de véritables objets d'art : 

tel le modèle Louis XV qui se 
trouvait récemment dans la collection 
Ramsay. Sur un plateau de laque 
(largeur 0,36) semble se jouer une 
scène dans un jardin chinois : sur 
un tertre de bronze doré à rocaille se 
trouvent disposées diverses porce- 
laines de Saxe entre des arbres. 
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Faisons 
Le Versailles des eaux de table. 


B PARIS. « Je pense que vous serez 
intéressé de savoir ce qu'il reste de Yuan 
Ming Yuan, le « Versailles chinois » sur 
lequel un article a été publié dans Connais- 
sance des Arts en février dernier. En fait 
le seul vestige de ce palais, bâti par le père 
Castiglione pour l'empereur K'ien Long et 
aujourd'hui oublié des Chinois, est un 
portique dont je vous adresse la photo- 
graphie. Je l'ai découvert à grand-peine 
dans un champ de maïs. Comme je ne 
retrouvais pas certaines façades et colon- 
nettes photographiées en 1921 et repro- 
duites dans votre article, j'ai interrogé, 
par l'entremise de notre interprète, un 
vieux paysan qui m'a répondu : « Ces 
» pierres, nous dit-il, servaient à faire de 
» l'eau gazeuze. Il n'en reste plus beaucoup 
» maintenant. » C'est tout ce que nous 
pümes en tirer. Un ami résidant en Chine 
depuis longtemps m'affirma en effet 
qu'on faisait de l’eau gazeuse aux environs 
de Pékin en traitant le carbonate de chaux de 
certains marbres avec un acide. Ainsi Yuan 
Ming Yuan serait parti en eau gazeuse! » 


M. Michel BEURDELEY, 
4, rue de l'Elysée, 
Paris VIII. 


Le « Versailles chinois » 
source d’eau gazeuse. 


Le Tigre à la Licorne 


H PARIS. « Le très intéressant article 
que vous avez consacré en novembre à 
Oudry semble mériter quelques pré- 
cisions complémentaires. Le cliché qui est 
en haut et à gauche de la page 55 ne montre 
qu'une partie d'un immense « carton » 
de 2,70 m de hauteur, présentant, en un 
long déroulement, divers épisodes des 
« Métamorphoses d'Ovide ». Ici, c'est le 
palais de Circé où les compagnons 
d'Ulysse ont été changés en animaux. 
Une caractéristique à souligner est que, 
contrairement à ce que l'on pourrait sup- 
poser, ce carton n'est pas colorié, mais 
peint en camaïeu de sépia, sur papier. 
On laissait ainsi aux liciers le libre choix 
des tons de laines et de soies à employer 
pour le tissage. Les qualités des tapisseries 
réalisées par ce procédé dépendaient donc 
essentiellement de l’habileté et du goût de 
ceux qui les exécutaient. De chaudes et 
franches colorations rendent, le plus 
souvent, fort décoratives les œuvres des 
ateliers aubussonnais que l'on ne peut 
vraiment pas accuser de ressembler à des 
tableaux de chevalet. La légende qui 
accompagne votre cliché pourrait laisser 
croire que ce carton n'a jamais servi pour 
la tapisserie. Or, il en existe quelques exem- 
plaires, dont deux, entre autres, sont repro- 
duits sous les numéros 225 et 274 de 
l'ouvrage de Heinrich Goebel, 2° partie, 
volume 2. On y remarquera |’ « inversion » 
du sens du modèle, due au tissage en 
basse lice. 


Les Métamorphoses d'Ovide » 
d'Oudry ont en effet bien ins- 
piré les lLiciers d'Aubusson. 


connaissance 


» Enfin, vous seriez bien aimable de 
rendre à César ce qui est à César : c'est 
la Société Braquenié qui possède ce 
précieux carton d'Oudry. » 


M. Jean DAUTZENBERG, 
Villa Dupont, 
Paris (16°). 


N. D. L. R. — Le carlon, comme le 
souligne M. Daulzenberg, a bel et bien 
servi de modèle, puisqu'une lapisserie, 
tissée d'après lui, sera livrée aux enchères 
à Paris le mois prochain. 


Quand le Directoire 
se fait romantique 


BH PARIS. « Permettez-moi de vous faire 
remarquer que l'écran reproduit page 63 
de votre numéro de juillet est postérieur 
d'une quarantaine d'années à l'époque 
du Directoire, si l’on se réfère à la légende 
de la planche 20 du livre de H. Clouzot 
«Le style Louis-Philippe-Napoléon III » 
(coll. Arts, Styles et Techniques — 
Larousse 1939) : « Chenavard et Starke — 
Carton de tapisserie de Beauvais pour le 
mobilier du duc d'Orléans aux Tuileries 
(1834) musée des Arts décoratifs. » Une 
chaise recouverte du même modèle de 
tapisserie est reproduite à la planche 297 
du «Siège en France du moyen âge à 
nos jours» (Hartmann 1948), comme 
ayant fait partie du mobilier du duc d'Or- 
léans au palais royal, 1815-1830) : ce qui 
me parait douteux, Chenavard étant né 
en 1808. 

» D'autre part, l'auteur du carton de 
l'écran en tapisserie de Beauvais reproduit 
page 60 est François Boucher, si l’on se 
réfère à la légende de la planche de la 
page VIII de Badin « La manufacture de 
tapisseries de Beauvais » (1909). » 


M. Jean LEROY, 
abonné, 
Paris. 


N. D. L. R. — 1° M. Leroy «a évidem- 
ment raison en ce qui concerne la tapis- 
serie ornant. l'écran; mais notre article 
porlait sur les écrans proprement dits, 
non sur leur garniture. L'écran incriminé, 
dont le bois date des premières années 
du XIXe siècle, a été visiblement orné 
postérieurement d'une tapisserie; 2° Les 
personnages de la tapisserie de Beauvais sur 
l'écran Régence du Louvre figurent effective- 
ment dans une composition de Boucher. 


A propos d’un faux frère 


H CANNES. «Dans votre numéro de 
novembre, M. Delattre, de Liège, me 
reproche d'avoir attribué au XVIe siècle un 
plat lyonnais qu'il attribue, lui, au XVII. 
Fût-il de 1620 comme il l'assure au lieu 
d'être de 1590 comme je l’ai dit dans mon 
livre, ce beau plat ne serait pas pour autant 
un « faux » et ne saurait rentrer dans la caté- 
gorie des faux frères que votre numéro 
d'octobre entendait dénoncer. 

» En second lieu, je reproche à 
M. Delattre d'émettre un jugement dans une 
matière aussi délicate que la céramique 
ancienne sans donner aucune référence 
digne de fonder l'opinion qu'il énonce 
ex cathedra. 

» Enfin, je lui rappelle, puisqu'il se réfère 
à mon livre, que j'y fonde mon opinion sur 
un certain nombre de documents authen- 
tiques dans lesquels les potiers lyonnais 
se qualifiaient eux-mêmes, dès 1600, de 
«potiers en vaisselle blanche », ce qui 
atteste que nos potiers lyonnais avaient 
abandonné la majolique pour la vaisselle 
blanche. 

» Dès la fin du XVI: siècle, la majolique 
avait émigré de Lyon à Nevers où vivait 
le duc de Nevers, grand amateur d'art, 
témoin le beau plat daté de 1589 représen- 
tant le triomphe de Galatée (planche XX 
de mon livre). Ce plat italo-nivernais est 
copié du livre des « Métamorphoses 
d'Ovide», paru en 1570. Le plat, dont 
M. Delattre conteste la date, a la même 
origine, preuve nouvelle en faveur de 
l'opinion émise dans mon livre. En outre, 
ce plat est passé en vente publique à 
Paris le 15 février dernier, vente Charton. 
Le catalogue l'attribue comme moi au 
XVIe siècle. Il a été vendu 210000 F. » 


M. DAMIRON, 
auteur de «La faïence de Lyon», 
19, rue des Etats-Unis, 
Cannes (A.-M.). 
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L'inventaire 
des « mises au tombeau » 


M NIMY. « La statuaire en bois est moins 
rare au XV® siècle que la terre cuite. Voici 
la reproduction d'une mise au tombeau 
du type classique, dont les huit personnages 
grandeur nature sont également en terre 
cuite et qui se trouve en Belgique dans la 
curieuse collégiale romane de Soignies. 

» Ce remarquable monument est donné 
par Soil de Moriamé (dans son inventaire 
des œuvres d'art se trouvant dans les 
Monuments publics du Hainaut) comme 
datant du XVe siècle et influencé par 
l'œuvre de Roger de La Pasture. Les cos- 
tumes semblent indiquer que l'œuvre 
daterait plutôt de l'extrême fin du XV: siècle 
sinon du début du XVI° siècle. Quant à 
l'expression, cette mise au tombeau semble 
s'apparenter beaucoup plus à l'œuvre de 
Metsys qu'à celle du pathétique peintre de 
la Pietà. On pourrait faire de fructueux 
rapprochements avec les nombreux re- 
tables sortis de l'école brabançonne, 
encore que la mise au tombeau de Soignies 
soit d'une plus grande sobriété d'expres- 
sion que celle d'un Borman, par exemple. 

» N’aurait-on rien publié sur la statuaire 
en terre cuite de cette époque ? » 


M. Jean DUPONT, 
avocat, 
Nimy (Mons), Belgique. 


Une mise au tombeau en terre cuite. 


La course au Molitor 


B PARIS. « Puisque Bernard Molitor vous 
intéresse (selon votre article sur cet ébé- 
niste paru dans votre numéro du mois de 
juin dernier), trois chaises signées de lui 
attendent votre visite et celle de votre 
photographe, si vous le désirez. » 


M. Pierre LOISON, 
5, square Thiers, 
Paris (XVIe). 


Une œuvre de plus à l'actif de Molitor. 


A la recherche de Dufy 


Æ PARIS. « À propos de votre article de 
novembre : « Marquet et Dufy devant les 
mêmes sujets », et en particulier devant 
la passerelle de Sainte-Adresse, je vous 
signale que je possédais une toile de Dufy 
signée en bas à gauche, Dufy, 1905 (haut. 
0,65 ; long. 0,81) et qui est, probablement, 
la plus complète représentant ce même 
sujet. Je vous en adresse, ci-joint, la 
photographie. 

» Mon domicile avant été occupé par des 
Services allemands dès juin 1940, je n'ai 
pu y rentrer qu'en 1945. Detrès nombreuses 
toiles et objets variés furent prélevés par 
les occupants. Parmi ceux-ci, la toile de 
Dufy, citée plus haut. Cette toile fut aussitôt 
signalée aux Services de récupération 
compétents mais, jusqu'à présent, elle 
n'est pas retrouvée. 

» J'ai pensé qu'il serait intéressant 
pour votre journal de connaître l'existence 
de cette œuvre et que la publication de ma 
lettre toucherait peut-être un de vos lecteurs 
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" 


qui pourrait me donner, éventuellement, | 


une indication utile à la poursuite de mes 
recherches. » 


M. André GOLDET. 
7, sq. des Écrivains-Combattants, 
Paris (XVIe) 


Une version inédite de la « Passerelle de 
Sainte-Adresse » peinte par Raoul Dufy. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


Demandes 


N° 270. Beautés du XVIlesiècle. — « Quel 
est le personnage qui est représenté dans 
ce tableau? J'aimerais également savoir, 
mais la question est plus délicate, quel est 
le peintre qui l’a reproduit ? 

» J'ai acheté ce tableau au village suisse. 
d'avais cru, à tort, que ce portrait était 
celui de Marie Mancini; il doit être celui 
d'une jeune femme de la cour de Louis XIV, 
mais laquelle ? Peut-être un lecteur de 
Connaissance des Arts pourra-t-il me le 
dire ? » (M. Max Brun, Nilvange, Moselle.) 


Qui est cetle jolie précieuse 
égarée au village suisse? 


RÉPONSES 


N° 249. Cherchez le sanglier (question 
posée dans le n° 68). — « Je possède une 
gravure ancienne représentant Méléagre et 
Atalante tuant le sanglier qui ravageait le 
pays de Calydon. On y voit, au centre, 
Méléagre qui porte couronne, tuant à 
l'épieu un énorme sanglier déjà blessé 
par Atalante ; celle-ci se trouve à l'extrême 
gauche de la gravure tandis que des cava- 
liers (les frères d'Althée?) arrivent par la 
droite, de nombreux chiens gisent çà et 
là, les filets sont renversés. En haut, un 
chérubin figurant l'Amour décoche une 
flèche à Méléagre. Sous la gravure à 
gauche, Giulio Romano delic; sous la 
gravure à droite Franc. Lensing sculpsit. 
1762 ; en gros au milieu et en dessous de 
la gravure, Meleager et Atalunta Romae 
in Oedibus Burghesianis existens., ce 
qui tendrait à prouver qu'il s'agit d'une 
copie d'un tableau ou d'une tapisserie. » 
(M. d. Fayet, Argelliers Aude). 


Méléagre et Atalante,vus par Jules Romain. 


LEE 


Croisières 
onnaissance des 


ont mis au point 
spécialement pour vous 


DU 20 FÉVRIER AU 16 MARS 


= (Von 


mmm, Paquebot 


m _<//er et retour en avion. 1° classe. 
m Circuit sur place en paquebot de luxe. 


m Joutes Les visites à terre en voitures particulières. 


29 Février : 
Départ de PARIS-ORIY. 
PIRCPPREEVTMEN 
Visite de NEW YORK. 
23 et 24 Février : 
Visite de NEW ORLÉANS, ancienne 
capitale de la Louisiane française. 
25, 26 et 27 Février : 
MEXIQUE : visite de MERIDA, 
des ruines d’ « uxMaL » et de 
CHICHEN-ITZA, les célèbres vestiges 
de la civilisation maya. 
28 Février, 1° et 2 Mars : 
CUBA : séjour enchanteur : LA 
HAVANE. 
3, Mars : 
ÉTATS-UNIS : séjour à MIAMI- 
BEACH, la plus célèbre plage du 
monde. 
4 Mars : 
PORTO-RICO : visite de la capi- 
tale, SAN JUAN, vieille citadelle 
espagnole, et de l’île surnommée, 
à cette époque, « Isla Encantada ». 
5 Mars : 
Embarquement à bord du paque- 
bot « Antilles » de la Compagnie 
Générale Transatlantique. 
6 Mars : 
Escale à  ANTIGUA, Antilles 
anglaises, et visite des plantations 
d’ananas, de coton et de canne 


7 Mars : 
Escale à la GuapeLourz, l’une 
des deux principales îles des 
Antilles françaises. 

8 Mars : 
Escale à la MARTINIQUE, la terre 


des contrastes aux paysages 
enchanteurs. 

9 Mars : 
Escale à la BARBADE. 

10 Mars : 


Escale à la TriINIDAD, visite de 
sa capitale, PORT OF SPAIN, où se 
côtoient Européens, Indigènes, 
Hindous et Chinois. 

11 Mars : 
Escale au VENEZUELA, le pays du 
pétrole. Visite de caracas. 

12 Mars : 
Escale à curAÇAo, la plus impor- 
tante des Antilles néerlandaises. 

13 Mars : 
En mer. 

14 Mars : 
Débarquement à la JAMAIQUE, la 
perle des possessions britanniques 
en mer des Caraïbes. Visite de 
KINGSTON. Retour en avion à 
SAN-JUAN-DE-PUERTO-RICO. 

15 Mars : 
Escale à POINTE-A-PITRE. 

16 Mars : 


à sucre. Arrivée à PARIS-ORLY. 


PRIX DU VOYAGE DE PARIS A PARIS 
850 000 francs 


BULLETIN D'INSCRIPTION 


NOM ET PRENOMS : 


Les personnes désireuses de participer à cette 
croisière voudront bien remplir le bulletin ci-contre 
et Padresser avec la somme de 30000 francs à : 


Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière « Antilles ». 
Je vous la confirme par un chèque de 30000 F (par personne) à l'ordre de 
«CONNAISSANCE DES ARTS ». 


CROISIÈRE ( ANTILLES » 

CONNAISSANCE DES ARTS 

13, RUE SAINT-GEORGES 
PARIS (9€) 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée 


1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de place disponible à la date 
de mon inscription. 


ee le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription 
etinitive. 


DATE : 
Û SIGNATURE 


FÉVRIER 1958 


9, BOULEVARD RASPAIL, PARIS-7€ 


6 A CARNAVALET *” : LNISE GA47 


AU PONT-ROYAL Lay, 


33, QUANVOLTAIRETPNRISS 7° -A0IImO20S 
DHELIBIL ES DD X VII EE 


LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 


ER 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS - LUMINAIRES 


TAPISSERIES ANCIENNES SÉLECTIONNÉES PAR 


ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE ° 7. 
SPÉCIALITÉ DE “ LISTES DE MARIAGES ” #eni 


WANUSCRIIS#GRP ETNENDIRES 
RÉISIDIRES, 
LIVRESNGCRRELNRRES 


vient de paraître 


un important catalogue 


illustré de plus de 


160 reproductions en noir et en couleurs 
Prix : 1.000 frs remboursable au premier achat 


“ERz ne Die T4 EXPOSITION PERMANENTE chez 
Bureau Empire, dont les murs sont garnis en Ussu 
avec porte secrète; les bibliothèques sont en acajou, LARDANCHET 
peintes en peinture patinée à réaux d’or. 
G CAILEARD 100 Fg St-Honoré - Paris 
DÉCORATEUR : Re - 


46, rue du Four, PARIS 


LE, 


; FE : RL IN ' 
| +, Le A mi rt imhet ess 
à j 


À 


”.] 


E 


à 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque de qualité exceptionnelle 
sur les plans de l'interprétation, de 
l’enregistrement et de la présentation. 


LES deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l’autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous albums numérotés. 


RAPPEL 
DES SÉLECTIONS PRÉCÉDENTES 


Novembre : 
HOMMAGE A PABLO CASALS : 
Concert donné à l'Amphithéâtre de la 
Sorbonne le 10 octobre 1956, précédé 
de sa répétition. C2 


FESTIVAL DE NEWPORT : 
Louis Armstrong. 

Duke Ellington. 

Buck Clayton. 


Décembre : 
PALESTRINA : 
La célèbre messe du Pape Marcel 
avec deux messes très peu connues : 
Missa Brevis et Missa ad fugam. C 3 


PARIS 1900 
Une résurrection des chansons 1900 
par les meilleurs interprètes. \/ € 


Janvier : 
RAVEL : 
Pavane pour une infante défunte, 
Alborada del Gracioso, Boléro, Ma Mère 
l'Oye. c 4 
FESTIVAL KURT WEILL-BERTOLT 
BRECHT : 
De l'Opéra de Quat'sous à September 
song: V 4 
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éalités choisit les 


CLASSIQUES 


Arthur Grumiaux, prestigieux interprète du 
concerto pour violon de Beethoven. 


COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS. — C6 


violon de Beethoven par Arthur 

Grumiaux, voilà un enregistrement 
qui fera date ; on ne présente plus Arthur 
Grumiaux au public français : on sait que 
le grand virtuose belge a recueilli d’immenses 
succès tant sur les scènes du monde entier 
que grâce à ses nombreux disques, et sa 
brillante carrière fut étonnamment rapide ; 
il suffit d’ailleurs qu’il se présente dans un 
pays pour être aussitôt adopté, et on se 
souvient de ses débuts fulgurants à New 
York avec le Boston Symphony sous la direc- 
tion d’Ernest Ansermet, le 16 février 1952. 

Arthur Grumiaux est un technicien par- 
fait et connaît toutes les ressources de son 
instrument, et nous ne pouvons qu’admirer 
l’aisance avec laquelle il vainc les 
nombreuses embüûches du concerto de 
Beethoven ; mais son talent ne se borne pas 
là : il nous fait oublier sa prestigieuse 
technique, grâce à une sensibilité, une musi- 
calité bouleversantes. Il exprime à merveille 
la joie rayonnante de l’ Allegro ou la poésie 
du Larghetto, et la magie de son archet 
nous fait sans cesse découvrir de nouvelles 
beautés dans cette partition célèbre. 

Le nom d’Arthur Grumiaux est associé 
à celui de l’Orchestre du Concertgebouw, 
dirigé par Eduard van Beinum ; cet orchestre 
fondé en 1882 par Willem Kes à une époque 
où la vie musicale hollandaise était prati- 
quement inexistante, s’est affirmé grâce aux 
baguettes de Willem Mengelberg puis 
d’Eduard van Beinum un des plus grands 
orchestres du monde. Quant au chef, au 
style sobre mais inspiré, il dirige le Concert- 
gebouw depuis plus de vingt-cinq années et 
a toujours refusé de le quitter, malgré de 
nombreuses propositions de contrats dans 
d’autres pays. 

Arthur Grumiaux et Eduard van Beinum 
ont enregistré la version du concerto pour 
violon de Beethoven que tout amateur 
éclairé doit dès maintenant posséder dans 
sa discothèque ; leur magnifique interpré- 
tation bénéficie, en outre, d’une prise de 
son et d’une gravure tout à fait exception- 
nelles, et le disque est accompagné d’un 
album documenté et richement illustré sur 
lequel figure en particulier un passionnant 
interview d’Arthur Grumiaux, qui a confié 
l’essentiel de ses conceptions musicales. 


il INTERPRÉTATION du concerto pour 


Jeux disques du mois 


2 
s 


<# 


VARIÉTÉS # 


L'événement de la chanson : Félix Leclerc. 
poète et guitariste interprète ses œuvres. … 


COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS. — V6 


N jour, un troubadour nous est tombé | 


| du ciel, au Bourget, très exactement, : 


et il nous apportait, avec ses vieux 


godillots et sa guitare en bandoulière, 


toute la poésie de son Canada natal; 


il conquit Paris sans coup férir, mais 
repartit presque aussitôt vers sa terre 
lointaine, nous laissant simplement le 
souvenir d’un homme fascinant et de 
soirées inoubliables. Mais ce poète-chanteur 
n’est pas ingrat : il nous a envoyé un livre 
délicieux de souvenirs : Moi, mes souliers, 
dont Jean Giono a légitimement chanté les 
louanges, et nous offre maintenant, par 
le truchement du disque, un choix de 
ses meilleures chansons. 

Félix Leclerc possède véritablement le 
don poétique, c’est-à-dire qu'il voit le 
monde — car il sait observer — mais 
l’exprime en le transfigurant, et confère 
un nouveau pouvoir de suggestion aux 
faits les plus simples. D'ailleurs, son 
domaine se situe toujours à la limite du 
réel, et n’a-t-il pas écrit dans Moi, mes 
souliers : «Le rêve est peut-être la seule 
réalité acceptable » ? 

Cette poésie n’est pas exempte de 
fantaisie, car Félix Leclerc se veut «un 
troubadour sans règles ni lois, ni recettes, 
ni conseils, qui fait ce qu’il a dans son 
cœur » ; et voilà bien ce qui se dégage de 
chacune de ses chansons, où paroles et 
musique s'accordent de si parfaite façon 
pour nous faire pénétrer dans ce domaine 
si rare du poète authentique. 

Malgré la gloire qui a maintenant 
salué le talent de. Félix Leclerc (sait-on, 
par exemple, que les petits Canadiens 
apprennent à lire avec des textes de Leclerc, 
alors que, le même soir, leurs parents 
peuvent applaudir les pièces du même 
Leclerc), ses interprétations n’ont rien 
perdu de leur simplicité et de leur chaleur 
qui ont enthousiasmé les publics tant en 
Europe qu’en Amérique et même en 
Afrique. Si l'heure des troubadours est, 
hélas ! grandement dépassée, celle de Félix 
Leclerc sonne heureusement à toute volée. 
Le disque merveilleux qu'il nous offre 
aujourd’hui et qui est accompagné d’une 
plaquette illustrée et d’un texte retraçant 
les différentes étapes de sa carrière doit 
prendre sa place dans toutes les discothèques. 


PHILIPS 


EN VENTE 
EXCLUSIVEMENT 


CHEZ ILES DISQUATRES 
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Création J. STARR 


croisières aériennes 


Quelques heures et vous y serez... Quelques heures à bord d’un avion 
d'Air France où vous retrouverez tout ce que vous aimez: une ambiance 
élégante, un confort étudié, des repas bien préparés et un service préve- 
nant... Vous connaîtrez ce visage de pêcheur au bord du lac Patzcuaro.… 
Vous découvrirez les jardins odorants de Tehuantepec. Tout le Mexique 
avec son folklore, ses légendes, sa vie débordante est à votre portée: les 
agences de voyages vous offrent toute l’année une gamme de croisières touristiques (en groupe 
ou à titre individuel) parfaitement mises au point pour vous permettre de découvrir sans 
fatigue, sans souci, les mille visages du Mexique. x Pour obtenir des informations détaillées, 
adressez-vous dès maintenant à votre Agent de voyages, aux bureaux Air France de province 
ou, pour Paris, à Mlle Bach, service touristique Air France 119, Champs Elysées (BAL 70-50) 


AIR FRANCE 


LE PLUS GRAND RÉSEAU DU MONDE 


ONNAÏSSANCE \ 
1: des papiers 


LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 
PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPE 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 
ABAT-JOUR 


É k 
Ces papiers peints qui évoquent le tissu sont des interprétations de 
sujets anciens, romantiques ou modernes. I/s ne sont pas obliga 
toirement destinés à couvrir tous les murs d’une pièce : si leur présence 
est parfois jugée trop marquante, il reste la solution très à la mode 


Des médaillons d'esprit pom- 
péien, disposés en alternance 
géométrique, rappellent les 
toiles de Jouy du Directoire 
(510 francs environ le rouleau 
simple ; fabriqué en rouleau 
double de 10*0 m 75). Traité 
en camaïieu rouge sur papier 
blanc, l'ensemble des motifs 
se trouve englobé dans l'ara- 


DELPHINE à . | besque du fond et forme ainsi 


un modèle très dégradé de 
GEÉPVBA UT bé (bene REC 


à un mobilier de même style. 1 


7, tue des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


2, rue de Phalsbourg PARIS 


MAC-MAHON 99-84 fa > ‘ | 


CADEAUX 
nue Re s. Un voilage drapé à l'italienne 
NÉE CRISE 4 - est maintenu de chaque côté 
DÉCORATION | ui Æ du feston par une guirlande de 
; | feuillage qui paraît retenir les 
Fe fronces du tissu (1260 F le 
Rideau de mousseline orné He de Ù : : rouleau de 7*0,55 m ; raccord 
59 cm). La douceur du modèle 
qui donne vraiment l'impression 
d'une mousseline et la déli- 
catesse des tons mêlés de gris 
et de rose semblent réserver 
ce papier à une pièce très 
féminine et de caractère roman- 


C HA M P | O N tique, même si le mobilier n'est 


: ; pas de la même époque. 2 
Décorateur - ensemblier 


Spécialiste des meubles 


TÉLÉVISION 


toutes marques 


d'un large tuyauté 


Les courses d'Ascott, tou- 
jours célèbres, ont servi de 
thème à un papier peint en 
grisaille, bien proche, lui aussi, 
des toiles de Jouy (1 080 F le 
rouleau de 7*0,55 m ; raccord 
75 cm). La légèreté du dessin 
convient à l'élégance un peu 
blasée du sujet. Ce genre de 
papier prend toute sa valeur 
lorsqu'on l'utilise en panneaux 
délimités par une peinture de 
couleur unie qui en fait ressortir 
le caractère de gravure fine. 
Il convient à un décor XIX° s. 3 


et des combinés radio-p.u. 
MODERNES OÙ DE STYLE 


assortis à tous intérieurs 


ä4, rue Saint-Georges 
PARIS-9°  LAM, 81-66 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 


CHOIX IMPORTANT DE LAQUES 
ET COROMANDELS ANCIENS 
POUR NOS MEUBLES CHINOIS 


TAPIS DE CHINE 
ET D'ORIENT 


Un filet de pêche semble Et 
avoir laissé son empreinte sur 

le papier (1 280 F le rouleau de ENTAU 
6,70*0,54 m ; raccord 38 cm). 6 
Les tons gris et rouge des OT IU 
mailles sur le fond blanc 
donnent un effet assez vibrant [Y[T 112 
et cependant très doux de on tt 0 2 a 
couleurs. Trois murs unis et L 


sélectionnés par 


Pierre TREMOULET 


Expert près la Cour d'Appel, un mur tendu de filet donnent 
le Tribunal Civil et les Domaines une proportion plus agréable 
qu'une très grande surface î Î 

66, houl. Malesherbes - LAB. 68-52 et qui convient à la fantaisie 


du dessin. Ce papier ira dans + FE em: 
une chambre de jeune garcon. 4 


{+ 


T'apis de Colonne du Thibet (LS siècle 


(1) Paul Dumas, 67 rue Robespierre, Montreuil ; (2, 3 et 
6) Nobilis, 29 rue Bonaparte ; (4) U. P. L., 14 rue Paul- 
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L: 


5 choisit : 


À : 
_« HISSU ». 


de les utiliser pour un seul mur ou pour composer des panneaux qui 
animent les surfaces verticales. (N.D.L.R: Sauf exceptions, les 
fabricants cités ne vendent pas au détail mais par des intermé- 
diaires ; les prix indiqués peuvent donc subir de légères variations.) 
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Bert : (5) Besson, 18 rue du Vieux-Colombier ; 


La soie d'un damas blanc 
a transposé ses reflets chan- 
geants sur un épais papier de 
Turquetil (1 076 F le rouleau de 
7X0,56 m ; raccord 50 cm). 
Son dessin, inspiré d'un motif 
Louis XV, lui permet de rem- 
placer sur le mur une vraie 
tenture de soie, beaucoup plus 
coûteuse, dont il imite vraiment 
le tissage. Il est à sa place 
dans une pièce un peu 
luxueuse, chambre ou salon, 
dont il rehaussera le raffine- 
5 ment par son aspect chatoyant. 


Une chute de rubans blancs 
sur fond bleu forme un décor 
discret et vivant à la fois 
(870 F le rouleau de 7*0,55 m ; 
raccord 60 cm). On peut le 
considérer comme un rappel 
fantaisiste des fameux rubans 
Louis XVI ou au contraire 
comme un sujet moderne. La 
frise, rapportée, accroche à la 
hauteur voulue son bouillonné 
froncé. Ses nœuds reprennent 
la même cadence que les 
rubans qui en descendent et 
6 qui semblent s'en échapper. 


La joie des jardins de Paris 
au printemps jette ses couleurs 
très vives sur les silhouettes 
familières des monuments 
estompés en grisaille (760 F le 
rouleau de 7%x0,56 mètre : 
raccord 70 cm). Là également 
l'interprétation du dessin, qui 
a l'air d'être une surimpression 
de deux idées qui diffèrent, 
évoque bien la toile imprimée. 
L'attrait des ballons et des 
fleurs convient tout spéciale- 
ment à une chambre d'enfant, 
7 évoquant les jeudis libres. 


Un fin losange de velours 
dépose son léger relief sur 
la surface du papier (460 F 
le mètre linéaire en 0,56 m de 
large). Car c'est en effet un 
vrai filet de velours, à la manière 
des tentures anciennes, qui 
dessine un capiton blanc, 
souligné d'une ombre d'or, 
sur fond gris, et dont la 
présence n'empêche pourtant 
pas ce papier d'être lavable, 
comme la plupart des papiers 
peints de fabrication actuelle, 
8 composés pourêtre pratiques. 


(7) Fol- 


lot, 43 boulevard Diderot ; (8) Inaltera, 3 bis rue Rondelet. 


FÉVRIER 1958 


Lampe opaline sur voile doré: Ir 550 F avec abat-jour. 


NOHALÉ 


24, avenue Mac-Mahon 
88 bis, rue Saint-Dominique 
72, avenue Kléber 
16, avenue Mozart 


CADEAUX - LISTES DE MARIAGE - DÉCORATION 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Tapis espagnol xvii® siècle, fond bleu, décor de roses (2 m> 2 m). 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 


ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 
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FÉVRIER 1958 


DEUX VRAIS PEINTRES 
D’AUJOURD’HUI 


Installée depuis trois ans dans ce beau quartier de 
Paris où toutes les tendances esthétiques s'affrontent 
et, le plus souvent, se beurtent, la Galerie Romanet 
a fait de l’éclectisme sa règle de conduite. Indifférente 
aux théories passagères, elle s'efforce d'offrir à lappré- 
ciation des amateurs des œuvres créées par des artistes 
de tempéraments très variés. Après avoir groupé les 
tableaux des Peintres de la Réalrié poétique, elle a fan 
triompbher les recherches de cinq grands plasticiens de 
notre époque, trois peintres, un Sculpieur, un tapissier, 
attachés à l'Enchantement du Réel. Récemment, sur 
la cimaïse de cette galerie, un jeune: Yankel, prix 
des Amateurs d'Art et Collectionneurs 1953, avec 
cinquante et une toiles et quinze gouaches a remporté 
un succès sans précédent. Cela sans nul doute, parce 
que dans des œuvres à la fois très audacrieuses et très 
construites, 1l a su réconcilier ces deux formes d'art 
jugées trop longtemps inconciliables : lPAbstrait et 
le Figuratif. 

Les visiteurs qui ont vu, en passant, son « Saint- 
Tropez la nuit», son « Sacré-Cœur », son « Moulin- 
Rouge » conçus dans une pate si riche, ne les oublieront 
pas. Ceux qui les possèdent ressentent chaque jour 
davantage la joie que ces tableaux s1 vivants répandent 
dans un intérieur. 

Un tel peintre, ne dans ceue Ruche de Vaugirard 
où travaillèrent Modigliani, Soutine, Chagall « 
Kikoïne, son père, édifie comme eux ses toiles dans 
la couleur. On dirait que ses cathédrales, ses tournesols, 
ses fleurs des champs vont éclater. Cette exubérance 
de palette ne prive pourtant pas Y'ankel d'un sens 
certain de la mesure. Ses gouaches très nuancées 
communiquent leur sérénité à l'esprit du spectateur. 

Regardez ses paysages les plus fougueux. D'abord, AA 
ils vous surprennent ; et rapidement vous vous apercevez YANKEL, La Théière blanche, 
qu'en transposant les choses selon son cœur T'ankel toile de 22X27, 1957. 
ne perd jamais ce souct d'ordonnance qui S'imposa 
jadis à son maître de prédilection, Paul Cézanne. 


Tout comme TV'ankel, Georges Sinicki. le nouveau 


« poulain » de la galerie, travaille dans une matière 
somptueuse. Toutefois, tandis que le premier éprouve 
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_ NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


Une des réalisa- 
tionsdela 
XX° rétrospective 
des Antiquaires 
au Salon des Arts 
ménagers (signée 
Willy et Jérôme 
Rémon) illus- 
trera la couver- 
ture du prochain 
numéro de 
Connaissance 
des Arts. La 
vogue des obé- 
: lisques, objets 
de collection d'aujourd'hui (motif 
d'architecture sacrée, autrefois) sera expli- 
quée; l'œuvre d'une académicienne de 
la peinture, Mme Vallayer-Coster, redécou- 
verte; le château de Maintenon examiné 
en tant que & monument historique »; les 
glaces Chippendale explorées sous tous 
leurs angles. Une révélation : un grand 
photographe fixe les plus beaux sites 
archéologiques de Libye. Ensuite, vous 
passerez de la maison provençale cù 
Christian Dior espérait finir ses jours au 
château de San Vito reconstitué dans le 
style médiéval, au sommet de l'île de Capri. 
Enfin, une coupe extraordinaire du musée 
d2 Copenhague et l'orfèvrerie de table de 
Me Lætitia Bonaparte seront présentées, 
ainsi que le « peintre du mois », Parker, 
sans oublier les habituelles rubriques sur 
l'actualité des arts : lettre d’information, 
ventes publiques, expositions, livres d'art, 
détails nouveaux en décoration, et l'inter- 
médiaire des curieux et des chercheurs. 


VIENT DE PARAITRE 


ARCHÉOLOGIE. — Le Musée du Louvre 
et la Bible, par André Parrot. Ed. Dela- 
chaux et Niestlé : 825 F (« Coll. Cahiers 
d'archéologie biblique » n° IX). 


HISTOIRE DE L'ART.— Arts sauvages, 
par Claude Roy, Robert Delpin éditeur, 
exclusivité A. Wzber : 1 800 F (124 p. ill. 
12 coul.). — L'Art et l'Homme, sous la 
direction de René Huyghe. Une histoire de 
l'art qui est en temps une histoire de 


mard N. R. F. 


25 x 180 
145 pl, hélio noir, s, 8 pl 
hélio sépia, 31 pl. . Le tome 
second et dernier de Métamorphose 
des Dieux », actuellement sous presse, 
paraîtra en 1958). — Histoire générale de 


l'Art, publiée sous 12 direction de G2orgz2s 
Huisman. Ed. Arist Quillet. Reliure clas- 


sique : 15 600 F (1 600 p., 2 vol. reliés 24x31, 
4924 ill. noir, 41 gravures coul., 9 fac-similés, 
34 cartes explic — Im 
l'invisible, chard, 


terman. Introduction ce qui co 
l'intelligence de l'Art : 1 500 F (224 pages, 
1 vol. 17 < 24, 69 pl. hélio., 6 hors-texte coul.). 


De la décadence de la peinture italienne 
au XVI: siècle (Cahiers Romain Rolland), 


thèse latine de Romain Rolland, préface de 
Jean Cassou. Ed. Albin Michel : 500 F 
(176 p.,3 pl. hors texte, 76 ex. numérotés sur 
vélin de Renage, dont 6 hors commerce : 
1753 F). — Trésors de la peinture au 
Louvre, par Germain Bazin, conservateur 
en chef du département des peintures au 
musée du Louvre. Ed. Aimery Somogy 
2 100 F (3 5 20,5, 344 repr., jaquette 
coul. plastifiée). — Cahiers d'Art 1956-1957, 
deux an s de la revue Cahiers 
d'Art (31°-32° années), réunies en un seul 
volume : 10 000 F, Ed. Cahiers d'Art (418 p 
2592, 231111 «cOU,): 

PEINTURE ANCIENNE. — La 


peinture siennoise, par Enzo Carli, 
Armand Colin : 4800 F (111 repr. noir, 
84 coul.). — Rembrandt, par Otto Benesch. 
Ed. Skira. Exclus. Achille Weber : 2 500 F 
(1 vol. 16x18 cm, 56 repr. coul. Coll, « Le 
goït de notre temps »). Miniatures 
indiennes. Initrod. et notes de W.-G. Archer, 
Plon : 2 700 F (15 pl. coul. 6 ill. in-texte. 
Coll. «iris »). — Les peintres flamands 
de Cabinets d'amateurs au XVII‘ s., 
par S. Speth-Holterhoff. Ed. Elsevier 
4200 F (250 p. 24X31 cm., 75 ill, noir et 
blanc, 6 pl. quadrichromie. 


La bibliothèque des arts 


LA MÉTAMORPHOSE DES DIEUX 
par André Malraux 


EXPLIQUER la fonction de l'art, et sa valeur, en 
braquant les projecteurs sur son évolution depuis 
l'origine des civilisations : telle est l'intention de 
l'auteur des « Voix du silence » dans son nouvel 
ouvrage dont le premier tome vient de paraître. 
Cette immense thèse de quatre cents pages, truffées 
d'illustrations qui soutiennent en permanence le 
texte, est en quelque sorte une « Bibie des arts » à 
l'usage des amateurs de peinture actuels qui font 
de l'Art une religion nouvelle, Donc, pour nous, 
qui avons la possibilité d'admirer (en grande partie 
grâce à l'art moderne) dans des musées (aux- 
quels elles n'étaient pas destinées) des œuvres 
d'art de toutes les civilisations et de toutes les 
époques, il est tentant d'essayer de comprendre 
pourquoi l'art a conquis une telle emprise sur 
l'homme et comment des œuvres sorties des mains 
de l'homme peuvent conserver un pouvoir d'attrac- 
tion à travers le temps. Le mot « métamorphose » 
est exactement celui qui convient pour définir cette 
trajectoire de l'art dans le temps. En effet, André 
Malraux s'emploie à démonter le mécanisme du 
développement de l'expression artistique majeure 
(il n'est pas question dans cet ouvrage des arts dits 
« décoratifs » ) : à l'origine, l’art est sacré (en un mot 
bref : fétiche), puis il vire au divin (statue « huma- 
nisée »), enfin il devient humain (beauté « idéalisée »). 
Ce cycle apparaît comme une « unité d'action » qui 
se retrouve dans chaque civilisation. Le premier 
chapitre de « la Métamorphose des Dieux » prospecte 
d'abord (par souci d'ordre chronologique) le monde 
antique : Assyrie, Égypte, Grèce, Italie. Et de chercher 
le dénominateur commun de la métamorphose. Citons 
Malraux : « Le vaste passé qui est devenu le nôtre 
nous révèle deux constantes de l'homme : les 
instincts et la mise en question du monde. » De ce 
point de vue, les notions de Mort, d'Eternité ont joué 
un rôle important dans le monde antique. La « fonc- 
tion » de l'art n'était pas, à l'origine, la beauté, mais 
l'expression d'une suprême vérité; cette vérité 
« signifiée » — au sens propre du mot, c'est-à-dire 
exprimée par des signes, qui n’ont pas l'apparence 
de la réalité — est empreinte d'une raideur (hiéra- 
tisme) qui tend progressivement à s'humaniser, à 
se rapprocher de l'apparence humaine : ainsi se 
boucle un « cycle ». Mais il n’y a pas progrès : il y a 
métamorphose. Répétons-le : sacré-divin-humain. 
Ce destin de l'art vers le « réel » se retrouve dans 
l'art chrétien qui forme le deuxième chapitre, de 
loin le plus important du livre. Ce chapitre est inti- 
tulé la Foi, car la suprême Vérité du monde chrétien, 
c'est la Foi. Il appartient aux « artistes » de la repré- 
senter. Voici un nouveau cycle qui s'ouvre. 
Citations : « La grande œuvre romane est créée 
pour déclenchzer le sentiment du sacré, pour mani- 
fester l'inexprimable (p. 211). — À Moissac comme 
à Ravenne, elle (l'église) attend des artistes ce qu'ils 
attendent d'eux-mêmes : la création d'images qui 
manifestent ce que l'apparence ne manifeste pas, 
qui coïncident avec l'apparence sans lui appartenir 
(p. 199). — La sculpture des cathédrales n'est 
recherche, idéalisation ou spiritualisation de l'appa- 
rence que pour métamorphoser le sacré en imagi- 
naire chrétien (p. 243). — Or, avant même que le 
génie des cathédrales ait trouvé son dernier éclat 
dans le dernier des grands Couronnements, surgit 
la mutation la plus énigmatique de l'art depuis la 
naissance du génie occidental : le renoncement de 
l'artiste cesse, le saint devient statue (p. 264). — A 
la foi collective et liturgique dont cette cathédrale 
était l'expression éclatante se substitue une nouvelle 
relation de l'homme avec le divin : le Christ ne 
s'adresse plus à tous, mais à chacun (p. 285). — 
Il (Giotto) découvrz un « pouvoir de la peinture » 
inconnu de l'art chrétien ; le pouvoir de situer sans 
sacrilège une scène sacrée dans un monde qui 
ressemble à celui des hommes (p. 337). — L'Agneau 
mystique (de Van Eyck), œuvre profondément reli- 
gieuse, marque pourtant l'annexion décisive du 
monde de Dieu par celui des hommes : l'invasion 
de l'éternité par le temps...; aucun art religieux 
n'avait fixé le passage de l'heure (p. 353). » Ces 
quelques lignes amènent de la fiction sacrée à la 
fiction profane : Botticelli, dont le nom marque le 
point final du tome | de « la Métamorphose des 
Dieux ». La « désacralisation » de l'art reste donc 
la pensée sourde de cet ouvrage dont, par ailleurs, 
l'un des points essentiels (et peu connu) est la 
cristallisation et la formation de l'art chrétien pri- 
mitif en Europe avant le X° siècle, sorte de no man's 
land entre l'antiquité et l'art roman proprement dit. 


Les idées de Malraux ne révolutionnent pas l’histoire 
de l’art (cf. les études de Focillon, Émile Mâle, Louis 
Réau), mais elles lui donnent un ordre nouveau 
(au sens presque monastique) qui dépasse le cadre 
de l'histoire de l'art pour devenir ce qu'étaient déjà 
les « Voix du silence », une psychologie qui sublime 
le côté sur-humain de l'art. Un dernier mot sur le 
style littéraire : une dialectique dans une langue 
riche, élaborée, avec de nombreuses références 
(trop, sans doute, pour les non-initiés) et des for- 
mules éblouissantes, telle celle-ci : «Le monde de 
l'art, c'est la présence, dans notre vie, de ce qui 
devrait appartenir à la mort.» Gallimard, N.R.F., un 
vol. 18 X23, de 400 pages avec 145 reproductions 
hélio noir, 8 bistre el 31 couleurs ; relié toile : 5 950 F. 


LE MUSÉE DE L'ERMITAGE 
par Charles Sterling 


ECOUVERTE impressionnante des collections 

d'art français conservées au musée de l’Ermitage, 
ou plus exactement, depuis de récents regroupe- 
ments, au musée d'Art moderne de Leningrad et 
au musée Pouchkine de Moscou. Après un bref 
historique de la présence française dans les collec- 
tions des tsars, devenues musée national avec 
l’adjonction de plusieurs grandes collections prin- 
cières et bourgeoises saisies à la Révolution, l’auteur 
— M. Charles Sterling, conservateur au département 
des peintures du musée du Louvre — passe en revue 
près de deux cents tableaux qui forment un presti- 
gieux panorama de l'école française, de Poussin 
à Picasso (d'avant 1915, évidemment). En vérité, 
le texte de M. Sterling est une sorte de conférence 
guidée à travers le musée de l'Ermitage. Les deux 
cents tableaux qu'il a choisis sont prétexte à autant 
de commentaires (et de reproductions, la plupart 
en couleurs, et de grand format} qui s'enchaînent de 
façon aussi cohérente que le développement de 
l'école française. Ce procédé a un double avantage: 
il permet au lecteur de partager avec l'auteur le 
plaisir de regarder chaque tableau; il met en évi- 
dence les qualités permanentes de l'art français. Le 
choix de M. Sterling à l'Ermitage (deux cents tableaux 
français sur un total de mille deux cents) se base 
essentiellement sur l'appréciation des qualités 
picturales qui font la force des « maîtres » (chefs 
de file qui, la plupart du temps, « annoncent » un 
grand peintre de la génération suivante). M. Charles 
Sterling parle de ces peintres en amateur d'art 
actuel, n’hésitant ni à citer Dali à propos d'’Ingres 
ni Michel-Ange à propos de Picasso. Cette fusion 
de personnalités contribue à donner une impression 


d'unité — la pérennité — de l'Art français. Quant 
aux illustrations, elles offrent le suprême avantage 
— le luxe, serait-on tenté de dire — de présenter 


des œuvres pratiquement inconnues du public occi- 
dental, ce qui multiplie à la fois l'intérêt et le plaisir 
de cette tranche d'histoire de l'art français. Un tiers 
est consacré aux tableaux anciens, un tiers au 
XIX: et aux impressionnistes, un tiers aux modernes 
depuis Cézanne-Van Gogh-Gauguin. Editions Cercle 
d'art, un vol. 26 X 33 de 244 pages avec 163 grandes 
reproductions dont 87 en couleurs, relié loile sous 
jaquette : 7 900 FÆ. 


VAN GOGH AUJOURD'HUI 
par Jacques Meur:s 


ÉTUDE de la place de Van Gogh peintre dans 

l'histoire de la peinture, abstraction faite du 
« drame » de sa vie. L'auteur, M. Jacques Meuris, 
qui a publié déjà plusieurs plaquettes littéraires et 
artistiques, étudie le problème du « message » de 
Van Gogh. Il écarte délibérément la vie du peintre 
et sa maladie (à défaut d’un autre mot) pour montrer 
comment Van Gogh a pris sa place dans l'histoire 
de la peinture : entre les pointillistes et les fauves, 
ou, si l'on veut élargir le problème, entre les impres- 
sionnistes et les expressionnistes, ou, de façon 
plus large encore, entre Frans Hals (Hollandais), 
Delacroix et Bazaine Nicolas de Staël. Les pôles 
de la démonstration sont les suivants : la formation 
de Van Gogh (ateliers, musées) et son influence 
(expositions posthumes). Sa conclusion : Van Gogh 
est un des deux grands peintres modernes (avec 
Cézanne) dont la leçon « porte » encore de nos 
jours. Ce qu'il y a de plus convaincant : les illus- 
trations qui juxtaposent des Van Gogh avec Ruysdeël, 
Millet, Gauguin, Bazaine. Ce qu'il y a de moins 
convaincant : les citations mêmes de Van Gogh 
utilisées pour défendre l'art abstrait, alors qu'elles 
défendent l'art tout court. Ædilions des artistes, 
Brurelles, un vol. 12 19 de 130 pages avec 25 reprod- 
en couleurs, broché : 640 F. 
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_JN sondage d'opinion réalisé dans Paris vient de 
7 révéler que 55 % de la population aime renouveler 
temps en temps, en partie, son mobilier. L'enquête 
a été menée auprès des catégories « gallup » À, B 
C, c'est-à-dire des gens fortunés, aisés et petits 


bourgeois (la classe D n'a pas été interrogée). 


Un des buts de ce sondage était de pouvoir analyser 
le marché d'occasion, c'est-à-dire en grande partie 
celui des antiquités. Résultats : la moitié des 
acheteurs va chez les antiquaires, le quart dans 
les ventes publiques, le dernier quart se disperse 
entre brocanteurs, particuliers, etc. Du côté des 
vendeurs, on avoue que le tiers des transactions 


+ se fait directement entre particuliers, le quart par 
les ventes publiques aux enchères, le cinquième 
b en s'adressant aux antiquaires. Les deux tiers des 
L acheteurs se déclarent satisfaits de leurs achats, 


tandis que la moitié seulement des vendeurs pense 
qu'ils ont « bien vendu ». 

En se basant sur leur expérience passée, voici 
où les personnes interrogées s'adresseraient à 
Vavenir pour l'installation de leur appartement : 

— Pourles achats : 33 % dancles grands magasins, 
35 % chez les spécialistes, 25 % dans les ventes 
publiques, 40 % chez les antiquaires, etc. (total 
excédant largement 100 % car la majorité achète 
dans plusieurs secteurs). 

— Pour les ventes : 16 % chez les spécialistes, 
25 % dans les ventes publiques, 14 % chez les anti- 
quaires, 30 % « par relations », etc. (le total n'atteint 
pas 100 % car beaucoup ne sont pas décidés à vendre). 

D'une façon générale, le public a l'impression 
(et il semble le regretter) que le marché d'occasion 
n'est pas organisé. «Il faut courir... Les formalités 
sont longues... On n'est pas renseigné sur les prix 
Il faut se méfier des surprises. » : telles sont les 
phrases qui reviennent le plus souvent. Quoi qu'il 
en soit, d'après les questions (posées à Paris exclu- 
sivement, répétons-le), 30 % de la population a déjà 
effectué des achats chez les antiquaires et 15%, 
dans les ventes publiques aux enchères. 

Une personne sur cinq croit encore à l'existence 
de la « bande noire » dans les ventes publiques. 
Cependant, dès que l'on interroge uniquement ceux 
qui pratiquent le marché d'occasion, on s'aperçoit 
que le tiers a déjà acheté aux enchères et que le 
quart a déjà vendu par le même moyen, et en poussant 
plus loin, que 80 % des gens qui ont eu recours aux 
ventes aux enchères se déclarent satisfaits (aussi 
bien acheteurs que vendeurs). Un des plus gros 
pourcentages de raisons invoquées en faveur du 
système des ventes publiques est : « C'est un orga- 
nisme officiel contrôlé ». 

En matière de conclusion, on peut déduire de cette 
enquête inédite que, dans l'esprit des Parisiens, le 
marché d'occasion pourrait être plus actif sous 
certaines conditions. Notamment, il semble que les 
ventes publiques pourraient accroître leur audience 
du fait de leur caractère « officier ministériel ». Les 
commissaires-priseurs seront sans doute heureux 
de ce « gallup » car l'Hôtel Drouot est en fait à même 
de donner au public les satisfactions qu'il espère 
du marché d'occasion (garantie d'authenticité, 
sécurité des prix, groupage des formalités, etc.). 
Encore faudrait-il que le public en connaisse le 
maniement. Qu'’'attend donc l'Hôtel Drouot pour se 
décider à adopter (au moins) deux mesures 
« modernes » qui s'imposent : un bureau d'infor- 
mation et des améliorations de confort ? 


C'EST de l'or en barres que les tableaux ; il n'y eut 

jamais de meilleure acquisition. Vous les vendrez 
toujours au double quand il vous plaira : Voilà ce 
qu'écrivait le baron de Coulanges en août 1675 à 
Me de Sévigné. Cette phrase est rapportée par 
M. Germain Bazin dans son dernier livre consacré 
aux collections de peintures du Louvre dont il est 
le conservateur en chef. Plus loin, il cite le célèbre 
expert Rémy qui écrit dans la préface d'une vente 
de 1756 : « Déjà nos pertes trop fréquentes nous ont 
suffisamment avertis que les étrangers s'étaient 
prodigieusement enrichis à nos dépens et que, si 
nous n'y prenons garde, ils achèveraient bientôt 
de nous dépouiller de tous ces excellents tableaux 
qui ont fait l'honneur de notre pays et qui y ont été 
apportés d'Italie avec tant de soins et de frais. » 


inform allons de Francis Sp 


Un Parisien sur deux a la manie de « Dronerier ». — Les tableaux sont de L'or 
en barres. — Un pays qui n’a pas honte d’édifier des statues sur ses places. — 
Le triptyque de Mérode passe en Amérique. — La mode Empire vous attend. 


LA ville d'Abidjan (Côte-d'Ivoire) inaugurera dans 

quelques semaines le gigantesque pont qui 
commande désormais toutes les routes de cette 
région de l'A.-O. F. Pont de près de 600 mètres de 
long, dont 375 au-dessus de la lagune. Capacité : 
quatre files de voitures, une piste cyclable, un trot- 
toir pour piétons et deux tunnels pour voies de chemin 
de fer. A l'entrée du pont, un immense carrefour en 
trèfle. Pour « amener une verticale » un monument 
de 24 mètres de hauteur a été commandé au sculp- 
teur Georges Leygue. Ce monument est formé 
d'un pylône profilé en béton — comme le pont — 


au pied duquel se dresse une femme en cuivre et 
bronze de 4,60 m symbolisant la « Jeune Afrique ». 
Heureux pays où le gouvernement demande aux 
ingénieurs des ponts et chaussées de collaborer 
avec les artistes. 


UN des tableaux les plus célèbres de l'art occiden- 

tal vient de quitter définitivement l'Europe. Il 
s’agit du « triptyque de Mérode », œuvre insigne du 
Maître de Flémalle (identifié aujourd'hui à Robert 
Campin, peintre de Tournai des premières années 
du XV: siècle). C'est, avec le polyptyque de«l'Agneau 
mystique » des frères Van Eyck, le tableau jugé le 
plus important à tous égards de la peinture primitive 
flamande. L'acquisition a été menée à bien par 
Mr. James J. Rorimer, directeur du musée des 
Cloîtres, la dépendance gothique du Metropolitan 
Museum de New York. Une salle sera aménagée 
spécialement avec l'air conditionné pour l'exposition 
et la conservation du tableau. Cet achat a été pos- 
sible grâce aux fonds donnés par Mr. John Rocke- 
feller pour l'enrichissement des « Cloisters ». Il y 


Une œuvre capilale de la 
peinture ancienne vient de 
passer dans les musées 
américains. Il s'agit du 
triptyque de Mérode peint 
à l'aube du XVe siècle par 
Jean Campin, le fameux 
Maître de Flémalle. 
Œuvre-clé de l'arl euro- 
péen, ce lableau qui marque 
la transilion entre l'art 
médiéval el la Renaissance 
passe aux yeux des histo- 
riens d'art pour aussi 
important que le célèbre 
triptyque de l’'Agneau 
mystique de Van Eyck. 


a quatre ans, en octobre 1954, nous avons reproduit 
dans cette même rubrique de la lettre d'information 
le dernier grand Van Eyck d’une collection privée, 
la « Vierge au Chartreux » de la collection Rothschild, 
acquise par le musée Frick de New York pour la 
somme de 450 millions. Nous croyons savoir que le 
triptyque de Mérode (ainsi appelé parce qu'il passa 
par héritage au XIX° siècle du prince d'Arenberg, 
de Bruges, à la famille belge des Mérode) a été négo- 
cié à une somme supérieure. 


L'EMPIRE influencera-t-il la mode cette année? 

Nul ne pourrait encore le dire, mais M. Jacques 
Wilhelm, conservateur en chef du musée Carna- 
valet, prépare une grande exposition où quatre-vingts 
mannequins (de plâtre teinté avec cheveux en nylon) 
présenteront les « Costumes de cour et de ville du 
Premier Empire » — tel est le titre de cette exposition 
qui ouvrira ses portes vers le 15 février, pour trois 
mois, au musée des Costumes de la Ville de Paris 
(Musée d'Art moderne, avenue du Président-Wilson). 
On y verra non seulement des vêtements simples 
de la vie quotidienne, mais encore les costumes 
officiels des grands dignitaires de l'Empire, les 
habits brodés et les manteaux de cour, c'est-à-dire, 
toute hiérarchie prise en considération, que l'expo- 
sition ira de la somptueuse robe à traîne de tulle 
brodé d'or ou d'argent à la simple robe en percale. 
Le musée de Malmaison, les Arts décoratifs, le 
Prince Napoléon et des descendants des maréchaux 
d'Empire participeront à cette grande parade qui 
transportera les visiteurs aux beaux jours du 
XIXe siècle naissant. 


B'LAN de la XIe Triennale d'art décoratif et d'esthé- 

tique industrielle de Milan : 200 000 visiteurs. 
Au palmarès : la berline DS 19 Citroën à laquelle 
le jury supérieur a décerné le Grand Premier Prix. 


VAN GOGH aura quand même sa statue par Zadkine 

élevée à Auvers-sur-Oise (suite de notre écho 
de janvier 1957 qui relatait les déboires de ce projet 
« audacieux »). Le sculpteur Zadkine a apporté les 
dernières retouches à son œuvre, qui sera érigée 
en juin prochain dans le parc d'Auvers-sur-Oise 
et « visible de la rue ». L’effigie en pied de Van Gogh 
mesurera 2,60 mètres de haut. Pour rendre cet hom- 
mage au peintre moderne « le plus cher » le Syndicat 
d'initiative d’'Auvers, que préside M. Brimo, doit 
recourir à la souscription privée. Le fondeur Susse 
a fait le premier geste : il a offert le prix (important) 
de la fonte. Il faut encore un million de francs — à 
peine le prix d'un dessin de Vincent van Gogh — 
pour couvrir les frais. 


LA Foire des Antiquaires de Munich, qui n'est 

restée ouverte qu’une semaine (début décembre) 
a attiré près de quinze mille visiteurs. Prix d'entrée : 
2 marks (environ 160 F). Le chiffre des affaires traitées 
est estimé à près de cent vingt millions de francs. 
L'acquisition la plus remarquée : une Vierge auver- 
gzate du XIl° siècle (privée de son Enfant Jésus) 
en bois sculpté avec traces de polychromie achetée 
18030 marks — soit près d'un million et demi de 
francs — par le musée de Hambourg. 


LE monde des Beaux-Arts a été endeuillé dans la 
dernière semaine de l'année 1957 par la dispari- 
tion d'une de ses figures les plus brillantes : 
M. Georges Huisman, décédé à l'âge de soixante- 
huit ans. Son nom restera lié à l'histoire des Beaux- 
Arts en France, autant par l'autorité dont il fit preuve 
à la direction des Beaux-Arts de 1934 à 1940 (époque 
du réaménagement « dynamique » du musée du 
Louvre) que par les écrits et les encouragements 
qu'il ne cessa de prodiguer aux Arts. 
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DEN QULON  DEUITeDECOUAVIRIRE D'ANSRARR ES 


UN DÉCOR D'OPÉRA DANS UNE PETITE ÉGLISE 


L'ÉGLISE SAINTE-MARGUERITE ABRITE, À PART QUELQUES TOMBES CURIEUSES, 


LA SEULE CHAPELLE A PARIS PEINTE EN TROMPE-L'ŒIL AU XVII® SIÈCLE 


A LA MANIÈRE ITALIENNE; MAIS ELLE MENACE RUINE FAUTE DE SOINS. 


Il est de modestes églises parisiennes qui sont illustres. C’est le 
cas de Saint-Germain-de-Charonne. Il en est aussi qui ne sont pas 
moins modestes, mais qui n’ont jamais acquis la célébrité que 
pourtant elles méritent. C’est le cas de Sainte-Marguerite, un peu 
perdue au fond du Faubourg-Saint-Antoine — exactement au 36 
de la rue Saint-Bernard — et dont on se contente de citer le mélan- 
colique cimetière paroissial où une légende tenace situe le tombeau 
de l’insaisissable Louis XVII. 

L’architecture classique de l’église n’a certes rien de prestigieux. 
Lentement construite à partir de 1624, date de la création de la 
paroisse, souvent remaniée, elle ne présente aucune unité. Ses formes 
extérieures simplettes et même un peu bossues, que domine un gros 
clocher tout couvert d’ardoises, n’en abritent pas moins une série 
d'œuvres d’art de grande qualité historique ou esthétique. Bien 
remise en état, sa chapelle des âmes du Purgatoire, extraordinaire 
ensemble méconnu peint en trompe-l’œil au xvinie siècle, pourrait 
devenir une des curiosités les plus singulières de toutes les églises 
de Paris. 

Sainte-Marguerite n’est pas, comme Saint-Germain-de-Charonne, 
une église de campagne, mais une église de faubourg, d’un faubourg 
essentiellement populaire et artisanal qui, au début du xvart siècle, 
ne comportait pas moins de quarante mille âmes. C’est à cette 
époque que Messire Antoine Fayet, curé de Saint-Paul, créa, sur 
le territoire d’une trop vaste paroisse dépourvue d’églises, la première 
chapelle Sainte-Marguerite. Entre 1669 et 1678, la nef primitive fut 
allongée et flanquée de bas côtés. Durant la première moitié du siècle 
suivant, deux grandes chapelles furent édifiées qui simulèrent les 
croisillons d’un transept. Enfin, en 1737, l’architecte Jean-François 
de l’Espée refit le chœur suivant des dispositions plus monumentales: 
ainsi naquit un chœur à collatéraux doté d’un chevet carré, comme 
à Saint-Louis-en-l’Isle. En 1764, Victor Louis construisit alors la 
chapelle, au décor en trompe-l’œil, qui demeure le principal titre 
de gloire de l’église. Convertie en temple de l’Egalité et de la Frater- 
nité sous la Révolution, intérieurement défigurée par l'aménagement 
d’un amphithéâtre à gradins et d’une tribune destinée à un club 
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qui dépendait de la section de Montreuil, l’église fut pourvue, sous 
la Restauration, d’une médiocre façade qui passe à juste titre 
inaperçue. 

Victor Louis, futur auteur du grand théâtre de Bordeaux, eut 
à résoudre un problème assez complexe : chargé d'élever une somp- 
tueuse chapelle funéraire destinée aux quelques riches paroissiens 
du quartier, il n’avait à sa disposition que des crédits fort limités. 
Dans le dessein de simuler une opulente architecture de pierre et 
une non moins fastueuse décoration, il résolut de s'adresser au 
spécialiste renommé du trompe-l’œil : l'Italien Brunetti, successeur 
de son père qui avait été lui-même fort à la mode au début du siècle. 
De ces décorateurs mondains, on possède encore les peintures en 
trompe-l’œil du grand escalier de l’hôtel de Luynes, à Paris 
(marouflées au musée Carnavalet depuis l’injustifiable démolition 
de l’hôtel, il y a une cinquantaine d’années). Les Brunetti avaient été 
également employés par la marquise de Pompadour, à Bellevue, ainsi 
qu’au palais Soubise et dans un certain nombre d'hôtels parisiens. 

Le décor de la chapelle des âmes du Purgatoire serait le seul 
vestige de l’œuvre sacrée des Brunetti l’activité de ceux-ci 
s'étant, du reste, beaucoup plus souvent exercée dans l’ordre profane. 

Brunetti fils put, dans cette chapelle construite à peu de frais, 
donner libre cours à son ingéniosité et à cet art de la grisaille qui 
avait fait la réputation de son père. C’est ainsi qu'’autour de la 
chapelle il simula une sorte de portique composé de colonnes 
ioniques en marbre blanc entre lesquelles paraissent se détacher 
des statues allégoriques, placées sur des socles, destinées à symbo- 
liser « la brièveté de la vie ». Au-dessus des colonnes, une frise. 
également peinte, évoque, à droite, Jacob expirant au milieu de 
sa famille et, à gauche, ses funérailles, cependant qu’au-dessus de 
l'entrée un bas-relief représente Adam et Eve chassés du Paradis. 

Une niche à éclairage Zzénithal fut ménagée derrière l’autel. 
Comme des décors de théâtre, de fausses colonnes découpent leurs 
contours devant la lumière mystérieuse et sépulcrale destinée à 
attirer l’attention sur une haute toile de Gabriel Briard qui dépeint 
le « passage au ciel des âmes du Purgatoire ». De part et d’autre, 


kieux groupes en grisaille symbolisent les vertus théologales et les 
“vertus cardinales. ; 
Telle est cette chapelle à l’italienne, bien marquée par le « retour 
à l’antique » de la seconde moitié du xvuie siècle, très rare exemple 
‘parisien de cette mode du trompe-l’œil qu'’affectionnaient si vivement 
les architectes et les décorateurs italiens. Restaurée par Pierre- 
Charles Cicéri en 1846, elle est aujourd’hui, de nouveau, dans un 
ifort triste état de décrépitude et de demi-abandon — en dépit des 
-conduits d’assainissement que la direction des Beaux-Arts de la 
Ville de Paris y a récemment posés. Une rapide intervention s'impose 
:si l’on ne veut pas que s’estompent à jamais ses précieuses grisailles. 
En 1817, Sainte-Marguerite hérita des débris du tombeau de 
Catherine Duchemin, épouse du sculpteur Girardon, monument 
exécuté d’après les dessins de celui-ci par Robert Le Lorrain et 
Eustache Nourrisson. Ce monument se trouvait, avant la Révolution, 
dans la petite église Saint-Landry de la Cité qui ne fut démolie qu’en 
1828. La descente de Croix, seul vestige du tombeau, échut en 1791 
au musée des Monuments français d'Alexandre Lenoir. C’est 
l'architecte Godde qui installa au chevet de Sainte-Marguerite 


Perdue au cœur du Faubourg- 
Saint-Antoine, Sainte-Marguerite 
de Paris, modeste église classique, 
vaut moins par son architecture 
que par son décor intérieur et 
par les œuvres d'art qu’elle 
conserve : une vaste chapelle en 
trompe-l'œil du XVIII siècle, des 
tableaux anciens de qualité. Sait- 
on que son vieux cimetière recèle, 
outre les cendres (cantroversées) 
de Louis XVII, celles de Georges 
Jacob, fils aîné du fondateur de 
l'illustre dynastie des ébénistes ? 


Le trompe-l'œil le plus extraor- 
dinaire de Paris a é'é réalisé par 
l'lalien Brunetti dans la chap:il2 
des âmes du Purgatoire, construite 
en 1764 par Victor Louis, l'au- 
teur du grand théâtre de Bor- 
deaux. Tout ici est simulé, 
depuis les colonnes ioniques et les 
statues jusqu'aux bas-reliefs de 
la frise et à la voûte à caissons. 
Une grande toile de Gabriel Briard 
occupe une niche réelle devant 
laquelle se profilent, comme dans 
un décor de théâtre, les 
contours des fausses colonnes, 


l’œuvre habile et harmonieuse de Girardon, fort admirée — et à juste 
titre par les amateurs d’art de l’Ancien Régime. 

L'église abrite une autre œuvre sculptée, plus ancienne, et qui 
appartient en propre à l’histoire de la paroisse : c’est le tombeau, 
exécuté au début du xvire siècle dans la tradition médiévale, qui 
recouvrait les restes du curé Antoine Fayet. 

De nombreux tableaux, de valeur inégale certes, décorent l’église 
depuis le début du xix® siècle. Le plus ancien et, de loin, le plus 
intéressant, provient de la chapelle funéraire des Orléans à l’église 
du couvent parisien des Célestins, qui, comme l’abbatiale de Saint- 
Denis, formait un admirable « musée vivant ». Il s’agit d’un grand 
panneau sur bois, peint par Francesco de Rossi, dit Salviati 
(1510-1563), au milieu du xvi® siècle, qui représente le « Christ 
descendu de la Croix ». Après avoir été exposé au Muséum central 
des Arts à partir de 1797, le panneau de Salviati fut attribué 
en 1811 à Sainte-Marguerite. Le « Massacre des Innocents », 
autrefois rattaché à l’école de Giordano, vient d’être attribué 
à Francesco de Rosa, dit Pacecco, bon représentant de l’école 
napolitaine au xvire siècle. 


20 


Le retour à l'antique, qui marque tout le décor de la chapelle, s'exprime notam- 
ment dans les frises qui surmontent les colonnes ioniques, dans les caissons de 
la voûte et dans le feston figuré à la retombée de cette voûte cintrée. On voit ici les 
funérailles de Jacob, traitées en grisaille, et dont le style évoque les bas-reliefs gréco- 
romains. L'autre frise représente la mort du patriarche au milieu de sa famille. 


Évoquer la brièveté de la vie, voilà à quoi sont destinées les statues, placées entre 
les colonnes, qui sont traitées elles aussi selon la mode antiquisante. Les inscrip_ 
tions latines, gravées sur leurs socles, sont extraites du Livre de Job : « J'ai passé 
comme la fleur des champs » : « Il m'a dépouillé de ma gloire » ; € Ceux qui 
sont de la terre, à la terre retourneront », etc. Aussi, tout le décor de la chapelle des 
âmes du Purgatoire est-il très fidèlement subordonné au caractère funèbre de celle-ci. 


Six vastes toiles qui illustrent la vie de saint Vincent-de-Paul 
proviennent du couvent parisien de Saint-Lazare. Elles font partie 
d’un ensemble de onze compositions qui furent transportées en 1795 
au musée des Monuments français. Certaines d’entre elles furent 
attribuées après la Révolution à Saint-Nicolas-du-Chardonnet 
et à Sainte-Marguerite. L'intérêt historique et documentaire de 
celles qui sont exposées ici est indéniable. Elles sont dues à J. Restout, 
Jean-Baptiste Féret, Louis Galloche et au Frère André. Signalons 
enfin une toile de Lagrenée : « Saint-Antoine présentant à Dieu 
les lettres de Théodose ». 

Telle est cette église Sainte-Marguerite qu’avec un peu de bonne 
volonté, d’imagination et de crédits officiels moins chichement 
mesurés — on pourrait réaménager et remettre en valeur avec soin. 
Des travaux extérieurs se poursuivent à l’heure actuelle : ils étaient 
indispensables. I1 ne l’est pas moins de réparer et de sauver de la 
ruine sa chapelle en trompe-l’œil après l’avoir débarrassée du bric- 
à-brac qui la déshonore et de mettre en meilleure place ou de doter 
d’un bon éclairage artificiel ses tableaux de valeur, à peu près invi- 
sibles là où ils sont accrochés. 

Que dire du cimetière désuet qui borde l’église au nord sinon qu'il 
a le redoutable privilège d’abriter une des tombes les plus contro- 
versées du monde ? Les amis de la petite (et de la grande) histoire 
y vont méditer en vain sur la destinée du fils de Louis XVI... On 
sait moins que ce cimetière légendaire abrite d’autres cendres plus 
authentiques, celles de Georges II Jacob, né en 1768, mort en 
1803, fils aîné du fondateur de l’illustre dynastie des ébénistes des 
xvIIe et xix® siècles et frère de François-Honoré Jacob-Desmalter. 
Seul le cimetière paroissial du Faubourg-Saint-Antoine pouvait 
recueillir les restes de celui dont le nom incarne une des plus grandes 
périodes de l’histoire du meuble français. YVAN CHRIST. 


Le tombeau d'Antoine Fayet, fondateur de la paroisse, est une œuvre du début 
du XVIIe siècle qui constitue une curieuse survivance des conceptions médiévales. 
Le gisant aux mains jointes repose sur une table en marbre noir que soutiennent 
quatre angelots (facture assez médiocre) qui ont été exécutés en marbre blanc. 


Un bas-relief, également simulé, surmonte l'entrée 
de la chapelle, au-dessus des deux arcades cintrées 
qui communiquent avec le bas côté nord de l'église. 
Il représente Adam et Eve chassés du Paradis ter- 
restre, cependant qu'une inscription latine rappelle 
que « la mort est le tribut du péché ». Festons, cou- 
ronnes et fleurons accompagnent ce bas-relief et 
forment un lien décoratif avec le reste de la chapelle. 


De part et d'autre de la niche axiale, Brunetti 
a donné libre cours à sa maîtrise de décorateur en 
juchant, sur le vigoureux entablement des fausses 
colonnes, deux tombeaux exécutés, eux aussi, en 
trompe-l'œil. C'est un des aspects les plus réussis 
de cet ensemble qui, malheureusement très dégradé, 
devrait être soigneusement remis en état; bien 

éclairé il serait une des curiosités de Paris. FIN 


Toutes les monnaies de cette 
page proviennent de la collection 
R. de Castro Maya qui a été dispersée 
les 18 et 19 novembre à l'Hôtel 
Drouot (M° Bellier, M. Bourgey). 


Égypte, décadrachme d'or au 
nom de Bérénice Il, femme du roi 
Ptolémée III (246-221 avant J.-C.), 
vendu 880 000 F. Buste voilé et 
diadémé de la Reine avec la cassure 
sous le menton visible sur la dizaine 
d'exemplaires connus. Il s’agit d’une 
pièce du plus haut intérêt et d’une 
rareté exceptionnelle. Son poids est 
de 42,80 grammes; diamètre 34 mm. 


Grèce, drachme d’or du règne de 
Pyrrhus, roi d’Epire (295-272), 
vendue 520 000 F. Frappée à Syra- 
cuse pendant l'occupation de la 
Sicile. Tête d’Artémis, les cheveux 
relevés. Au revers : Niké, demi- 
nue, volant. Très beau style. Grande 
rareté. Prix très élevé en raison 
de la conservation magnifique de 
la pièce. Poids 4,27 gr ; d. 15 mm. 


Rome, aureus d’or datant du règne 
de Maximilien-Hercule (284-305), 
frappé à Rome, vendu 460 000 F. 
Au revers, Hercule assis. Cet 
exemplaire, remarquable et d’une 
exceptionnelle rareté, avait atteint 
720 francs en 1924. Les monnaies 
romaines ont proportionnellement 
plus augmenté que les monnaies 
grecques. Poids 5,55 gr ; d. 19 mm. 


Rome, aureus d’or du règne de 
Macrin (217-218) frappé à Antioche, 
vendu 550000 F. Buste lauré, 
drapé et cuirassé. Revers parti- 
culièrement rare où figure, à côté 
de l’empereur, son fils Diaduménien, 
qui avait été présenté comme son 
successeur malgré la promesse 
contraire donnée au Sénat romain. 
Poids : 7 grammes; diamètre : 20 mm. 


Grèce, un décadrachme d'argent, 
frappé vers 412 avant J.-C., vendu 
550 000 F. Remarquable exemplaire 
portant la signature de l'artiste 
Evaïnetos. Une des rares pièces 
sur laquelle est marquée sa valeur 
(lettre delta sous la tête d’Aréthuse- 
Artémis). Cette série dite «au 
delta» n'a duré que deux ans. 
Poids : 42,50 gr; diamètre : 35 mm. 


Rome, aureus d’or qui date du 
règne de Postume (258-267), frappé à 
Cologne en 262, vendu 850 000 F. 
Tête laurée. Au revers, la Provi- 
dence, debout. La valeur de cette 
pièce réside surtout dans l’excep- 
tionnelle qualité du portrait. A 
noter aussi l'intérêt porté à cet 
empereur qui a régné en Gaule. 
Poids : 5,40 gr. ; diamètre : 20 mm. 
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Boîte en or émaillé, d'époque 
Louis XVI, vendue 820 000 F le 
17 octobre à la galerie H. Bukowskis 
à Stockholm. Il s’agit d’un travail 
de Jean-Bernard Sauvage exécuté 
à Paris en 1762. Or de deux couleurs. 
Le décor en émail polychrome 
comporte au centre un médaillon 
ovale dans le goût de Watteau. 
LEE ESS 7m 1123;7S cm; 


Pot à oille en argent, travail 
russe du début du XIXE siècle, 
vendu 480 000 F le 9 octobre à 
l'Hôtel des Ventes de Nantes 
(Me Desormeaux). De forme ovale, 
il est décoré de feuillages en relief. 
Il porte les poinçons de Saint- 
Pétersbourg pour l’année 1801. 
Son poids atteint 6,750 kg. Le prix 
du gramme revient alors à 71 F. 


Clochette en argent français du 
XVIII siècle, vendue 160 000 F le 
28 juin à Lyon (Me Ballioud). 
Poinçons de Paris, 1727. Traces 
d’armoiries. Haut. 11,5 cm ; poids 
200 gr, soit 800 F le gr. pour celle-ci. 


Chocolatière en argent, travail 
français du XVIIIe siècle, vendue 
160 000 F le 18 juin à la galerie 
Charpentier (MES Boisgirard, Ph. 
Couturier et Laurin, M. Dillée). 
Poinçons de Paris 1752. H. 26 cm. 


Bougeoir en argent du XVIIIe siècle 
dont la paire a été vendue 195 000 F 
au cours de la même vente. Ils 
sont de forme balustre à trois faces 
et portent les poinçons de Toulouse 
et du maître A. Moyset. Haut. 24 cm. 


Boîte ronde en or de la fin du 
XVIIIe siècle, vendue 120 000 F 
le 20 juin à la galerie Charpentier 
(Me Bellier, M. Prost). Le couvercle 
est orné d’une gouache représentant 
le pont Saint-Ange à Rome dans un 
encadrement d'or ciselé. La face 
postérieure est également ornée 
d’une gouache à décor de paysage 
animé. L'intérieur est en or. 


Soupière en porcelaine de Sèvres 
du XVIIIe siècle, vendue 10 500 000 F 
ie 9 novembre à New York, Parke 
Bernet Galleries, collection Lurcy. 
Décor de réserves polychromes 
dans des encadrements or qui se 
détachent sur un fond rose Pompa- 
dour. Prix exceptionnel donné 
pour une pièce de collection 
rarissime datée de 1757. L. 30 cm. 
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LES AVENTURES MAGIQU 


LES TABLEAUX DE CHAGALL PEUVENT DONNER UNE IMPRESSION DE DÉSÉQUILIBRE, 
MAIS TOUT DEVIENT POSSIBLE LORSQU'ON PÉNÈTRE DANS CET ESPACE SUR- 
HUMAIN OÙ PERSONNAGES ET OBJETS AGISSENT SELON LA PESANTEUR PROPRE 
AU « MONDE DU SILENCE » DE L'HOMME : LA PROFONDEUR DE SES RÊVES. 


S PERSONNAGES DE CHAGAILI 


Le retentissement de l’œuvre de Chagall dans la sensibilité contemporaine 

st un phénomène mystérieux. De nombreux amateurs d’art y reconnaissent 
ron ne sait quelle complicité secrète avec leurs propres sentiments, plus 
“lairement, plus intensément que dans les tableaux de tout autre peintre 
moderne. Pour eux, Chagall constitue l'exemple d’une peinture compréhen- 
sible, sensible, poétique, par opposition à celle d’un Picasso, qui leur 
paraît hermétique, intellectuelle et volontaire. Et pourtant, à certains 
égards, on peut dire que l’œuvre de Chagall est plus subtile d’accès, plus 
ambiguë et reflète une plus grande indépendance à l'égard du monde 
“extérieur que celle de Picasso. 

Chagall est né en 1887 à Vitebsk, en Russie. Son père était commis 
dans un dépôt de harengs. Le monde dans lequel se déroule son enfance, 
en cette ville où un soleil avare ne distrayait d’aucune fleur la misère de 
ses habitants, c’est le monde de la réalité sordide et inévitable, où les seules 
joies sont celles de la tendresse. Dans ce monde, l’enfant Chagall rêve : 
tout se transfigure, pour iui, par la vision intérieure. Il joue. Il imagine 
‘des fêtes. Quand un pauvre violoniste passe dans la rue, la musique l’enivre : 
il a l'impression que sa tête se détache de lui et vole dans la chambre comme 
‘un oiseau. La présence de la poésie, dans cette réalité quotidienne, ce 
sont ainsi des anniversaires, des mariages, des fiançailles, la solennité de 
certaines circonstances — la mort, la naissance — qui la réveillent en lui. 
Chagall regarde et contemple tout : non avec les yeux de l’observateur 
satirique, qui cherche des documents, des « faits », mais avec les yeux du 
poète : celui qui devine les émotions silencieuses, celui qui ressent profon- 
dément les drames et les enthousiasmes des êtres qui l’entourent. Ce monde 
pauvre — que d’autres étudient en sociologues — Chagall ne s’en « évade » 
pas. Il s’en imprègne au contraire complètement. Toute son œuvre future 
ne sera qu'un témoignage du merveilleux qu'il y a découvert. 

En son adolescence, il ne cesse de mêler la réalité extérieure au monde 
errant des sentiments. Cela rend sa vision naturellement exceptionnelle 
et l’invite à suivre un destin hors du commun. Les premiers tableaux 
qu'il réalise à vingt ans, à l’école de Vitebsk, dans la classe du professeur 
local : Pen, ou l’année suivante à l’école impériale de Saint-Pétersbourg, 
ce sont des tableaux-souvenirs : les fantômes de son enfance et de son 
adolescence y sont évoqués. Non pas objectivement : Chagall ne cherche 
pas à rendre l’atmosphère, encore moins à critiquer un état social; il projette 
une fantasmagorie sur des images quotidiennes. Il peint le Sabbat, la 
Kermesse, la Mort : avec quelle liberté ! Seuls certains peintres naïfs ont 
su atteindre à ce niveau de liberté. Mais il y a un trouble particulier, dans 
ces tableaux, un climat d’irréalité, d’instabilité ; tout a l’air d’y flotter. 
Le plancher bascule comme un pont de navire. Un homme assis sur une 
chaise pose à l’envers sa tête sur le dossier, les pieds ne sont pas à plat 
sur le sol. Au fond de /a Kermesse, un homme fait la roue sur une barre 
fixe : Chagall le représente au moment où les pieds sont en l’air, la tête en 
bas. Bientôt, cet homme, qui n’est encore qu’une silhouette, fera faire la 
roue à tout l’espace chagallien. Dans /a Mort, les maisons sont minuscules : 
on dirait un village de Lilliputiens. L’échelle n’est pas la même pour les 
personnages et pour le décor. Le mort est allongé sur le bas côté du chemin, 
entouré de six bougeoirs. La terre est un lit sur lequel le mort continue 
de rêver. Un homme, près de lui, balaye. Sur un toit, assis tranquillement 
comme s’il était chez lui, un violoniste joue. Il n’apparaïîtra au premier 
plan de l’œuvre, dans /e Violoniste vert par exemple, que plus tard. À droite, 
les jambes d’un homme qui s’enfuit en courant font chanceler une femme, 
qui lève les bras au ciel ; le mort, au milieu de la rue, a changé autour 
de lui la réalité en rêve. 

Ainsi, dès les premières œuvres de 1908, Chagall se révèle un peintre 
intiréaliste. Il est bien évident que sa vision ne s’accommode pas de celle, 


Les fantômes familiers de Chagall apparaissent déjà dans une œuvre de jeunesse, «la 
Mort » (1908) — le violoniste sur le toit, une veillée funèbre qu'il surprit à travers un vasistas 
lors qu'il était enfant. Il a vingt et un ans et vient d'entrer à Saint-Pétersbourg, dans 
atelier de Bakst (qui lancera plus tard à Paris les célèbres « Ballets russes »}, où lu est 
évélée la peinture occidentale. Le monde de Chagall est celui d'une réalité libérée de 
oute résistance, recomposée selon son émotion, son souvenir et sa fantaisie. Avant 
es peintres surréalistes, il explore le domaine fantastique du rêve et de l'illogisme. 


Maîtrise de la mise en page et sens très aigu de la couleur 
caractérisent déjà ses œuvres, en particulier celles de compo- 
sition traditionnelle, comme « Bella aux gants noirs », de 
1909, aujourd'hui au musée de Bâle. Son génie poétique 
reste pourtant lettre morte pour ses compatriotes. Quittant 
Bella, sa fiancée qu'il épousera plus tard, le peintre fuit 
pour Paris, grâce à la subvention d'un collectionneur. 


L'enfance dans la chaumière de Vitebsk est évoquée 
dans « Le samedi » du musée Walraff-Richardtz à Cologne, 
de 1910. Le peintre se souvient des soirées du samedi, quand 
l'oncle Israël et l'oncle Juda allumaient toutes les chandelles 
pour la prière du Sabbat. Chagall vient d'arriver à Paris, il 
vit à « La Ruche » où il côtoie Modigliani et Fernand Léger. 
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die. 


L'esthétique cubiste tenta Chagall pendant quelques années. Une 
toile de 1911, « De la lune » (collection C. Lange à Krefeld), témoigne 
de son obéissance passagère à la loi du jour. Mais il est trop épris 
d'indépendance pour lui rester longtemps fidèle. Toute discussion 
sur les doctrines systématiques en «isme» le rend «triste et contraint». 


Des éléments illogiques côtoient les impératifs cubistes dans la 
composition du « Poète » (au centre), aujourd’hui au musée d'Art 
moderne de Philadelphie. Peinte en 1911, l'œuvre fut baptisée « Half 
past three » par Cendrars avec qui Chagall noue une amitié durable. 
Devant elle Apollinaire inventera un mot qui fera fortune : surréalisme. 


Chagall ne s'évade pas de sa ville natale. « A la Russie, aux ânes 
et aux autres » montre bien que les séductions des cercles d'art du 
Paris de 1911 n’ont pas longtemps troublé le rêve du petit paysan 
russe. La toile est au musée d'Art moderne de Paris. Il se souvient 
de Bella, de l'église de Vitebsk, de son village, de l'étable de ses oncles. 


devenue académique, où une place particulière est assignée à chaque chose, 
où les contours entre les objets et les êtres sont précisés, et où l’homme 
semble définitivement paralysé par la loi de la pesanteur. Chagall, sans 
le vouloir, parce qu’il en ressent obscurément la nécessité, représente un 
monde libéré de la pesanteur, comme celui du rêve, et comme celui de 
l’éther. Ce monde, ce n’est pas la réalité extérieure, c’est la réalité 
intériorisée ; ce n’est pas l’objet, mais le sujet. Poussé par ce démon 
d’expression inanalysable qui fait découvrir par hasard les aspects jamais 
vus de toute réalité, Chagall a entrepris une exploration du monde subjectif. 
Il va la continuer, inlassablement, toute sa vie. 
Aidé par la grâce qui favorise le déroulement logique de certains destins 
— en l’occurrence, un mécène — Chagall débarque à Paris en 1910 ‘ren 
pleine révolution du cubisme. « Assistant à cette unique révolution de 
l’art en France, je revenais en pensée dans ma patrie, je vivais comme 
retourné à l’envers. » Il est torturé par les doutes et par les rêves. Bien qu’il 
se lie d’amitié avec le poète Blaise Cendrars il ne lui montre ses tableaux 


Des sensations inconscientes se mêlent à des idées conscientes 
dans « Paris par la fenêtre », daté de 1913 (fondation Salomon Guggen- 
heim à New York) : personnages renversés, chat à tête humaine, 
jusqu'à ce visage double que Chagall introduisit dans la peinture avant 
Picasso. Il convertit la réalité à l'encontre de la peinture traditionnelle. 
Il crée un paysage subtil et «autre », reflet de son imagination poétique. 
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que très rarement. Il se sent « à contre-courant ». « Tout en m’enchan- 
tant de l’œil des peintres français, de leur sens de la mesure, je ne pouvais 
m'empêcher de penser : peut-être qu’un autre œil, une autre vue existent, 
un œil d’un autre ordre et autrement placé, non pas ià où on est habitué 
de le trouver. » Les recherches cubistes l’intéressent techniquement, mais 
non spirituellement. Elles lui paraissent trop réalistes : il s’agit encore 
pour ces peintres d’analyser l’objet. Or Chagall est un poète : toute analyse, 
toute « rationalisation » le rebutent. Le monde lui paraît plus trouble, 
plus insaisissable encore — plus complexe encore — que ne le font croire 
les savantes architectures grises ou brunes du Picasso et du Braque de 
l’époque. 

Ces premières années parisiennes, pour lui, sont difficiles : il va porter 
une centaine de gouaches dans une galerie de Montparnasse : elles restent 
en vente pendant un an sans trouver un seul acquéreur. Un jour, pourtant, 
Apollinaire lui rend visite. Stupéfait, émerveillé par la liberté des toiles 
que Chagall lui montre {le Poète ou half past three, de la Lune. à la Russie. 
aux ânes et aux autres, l'Homme ivre, Moi et le village), il se contente 
de murmurer : surnaturel ! Sans doute a-t-il songé à Chagall en inventant 
quelques années plus tard le mot surréalisme. Le lendemain, il lui envoie 
un très beau poème : Rorsoge, qui servira de préface à l'exposition de 
Berlin. Chagall laisse entendre que ce poème est la meilleure présentation 
qu'on ait jamais faite de son œuvre. Rofsoge, pourtant, ne décrit pas 
l'univers chagallien. 11 y est question d’une « maison où nage un hareng 
saur » et d’une promenade à la campagne « avec une charmante cheminée 
tenant sa chienne en laisse » : ce ne sont pas des images descriptives, mais 
des analogies. Le climat du poème est celui d’une liberté totale, aérienne. 
où tout lien logique apparent semble rompu entre chaque image. Les mots, 
libérés de l’esclavage rationnel, y ont l’air de voler en tous sens comme 
les oiseaux, comme la tête de Chagall enfant. Apollinaire a retrouvé dans 
ces tableaux les mêmes idées libératrices que celles qui animaient sa propre 
poésie : une sorte de dégel de l'esprit. Et l’on comprend son enthousiasme 
subit et cette inspiration qui éveille en lui des échecs inattendus. De Chagall, 
le poète surréaliste André Breton dira quelques années plus tard : « La 
métaphore, avec lui seul, marque son entrée triomphale dans la peinture. » 


La joie de vivre éclate dans 
« Au-dessus de Vitebsk ». En 1914, 
fuyant son exposition à Berlin, il 
retrouve Bella et la Russie. Il se 
marie. La toile (49x70), datée de 
1915, vient d'être achetée à l'Hôtel 
Drouot 7 800 000 F en décembre 
1957. « Une file de cabinets, de 
maisonnettes, de fenêtres, une 
usine fermée, une église, un vieux 
cimetière où on n’'enterre plus », 
tel est le domaine de son enfance 
qu'il décrit dans « Ma vie » 
et sur lequel plane le couple élu. 


L'étrange composition verticale, 
presque aérienne, de « L'auto- 
portrait au verre de vin » (musée 
d'Art moderne de Paris), le repré- 
sente avec sa jeune femme et leur 


fille Ida. Au loin, le pont et les 
monuments de Vitebsk. Le verre de 


vin figure ici comme un symbole de 
l'enchantement joyeux du peintre. 


Les personnages familiers de 
son enfance, en particulier « Le 
violoniste vert », hantent l'œuvre 
tout entière de Chagall. « L'oncle 
joue la chanson du rabbin, seule 
une tête vole doucement dans la 
chambre. » La toile est peinte à 
Paris où il revient en 1922. Elle 
figure dans les collections de la 
fondation Guggenheim à New 
York. C'est la réplique d'une grande 
peinture murale que le peintre 
brossa pour le théâtre juif de Mos- 
cou, aujourd'hui dans les caves. 


Les œuvres réalistes comme « La fenêtre à l'île de 
Bréhat» sont rares chez Chagall. Peinte pendant 
les vacances de 1924, la toile marque comme un repos 
dans la vision du peintre, un retour à une existence 
familiale. Il écrit ses souvenirs et, à la demande de 
Vollard, il illustre les « Ames mortes » de Gogol. 


Une nouvelle inquiétude point dans « Les fiancés 
de la tour Eiffel » (ci-contre). Dans cette toile dont il 
n'a pas voulu se séparer, le sentiment d'un bonheur 
précaire et menacé côtoie les souvenirs d'enfance 
qui reviennent comme un leitmotiv: l'âne, le violon, 
les chaumières misérables. En 1939, il obtient le 
Prix Carnegie et trouve enfin la gloire, mais il connaît 
de nouveaux tourments. Les persécutions, le pressen- 
timent de la guerre le poussent à introduire dans son 
œuvre ses préoccupations sociales et religieuses. 


Un pressentiment funeste, une sorte de prescience 
de la mort de Bella se glissent dans «Entre chien et 
loup », qui fut commencée en 1938 à Paris et achevée 
en 1943 en Amérique, où le peintre avait trouvé 
refuge. || perd sa femme quelques mois plus tard. 
Les coloris aigus et comme crispés disent l'inquiétude 
de l'exilé, la nostalgie de la Russie. || consacre aux 
ballets une partie de son activité : il monte « Aleko » de 
Tchaïkowsky et « L'oiseau de feu » de Stravinsky. 
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Dans au-dessus de Vitebsk, tableau réalisé en 1915 — c’est-à-dire après 
la rencontre avec Apollinaire — Chagall représente un couple d’amoureux 
volant à l’horizontale au-dessus de la ville : cette fois, la métaphore 
plastique est double : ce n’est pas seulement l’amour qui fait « voler » 
ces deux êtres au-dessus du monde, c’est l’inspiration du peintre qui lui 
fait maintenant dominer le pays de son enfance, ce monde de misère et 
d’hallucinations dont la poésie et les poètes l’ont aidé à s’arracher 


définitivement. | 
Et, en effet, c’est un peu en triomphateur qu’il revient en Russie, en 1915. 


Il épouse Bella. I1 expose à Moscou et à Saint-Pétersbourg. Au moment 


de la Révolution, il est nommé commissaire des Beaux-Arts dans sa ville 
natale. Lui qui n’a jamais écouté d’autres leçons que celles que lui donnait 
la vie, il devient professeur. On pourrait croire que, le cycle étant bouclé, 
l’œuvre se stabilise. Pas du tout. La lutte continue. Des peintres abstraits, 
tel Malévitch qu'il invite dans son école comme professeur, poussent 
les élèves à se révolter contre lui et font placer des banderoles à l’entrée. 
Malévitch ne sait pas, en ces années de « suprématisme » où peindre un 
carré blanc sur un autre carré blanc lui semble la seule voie de salut pour 
l’art, que plus tard, passant d’un extrême négatif à un autre extrême négatif, 
il deviendra lui-même peintre de sages natures mortes. Chagall ne semble 
pas souffrir outre mesure de ces luttes. On le dirait protégé par on ne sait 
quel dieu. Il réalise de grands décors et des peintures murales pour le 
théâtre d’Art juif de Moscou. Il commence à écrire son autobiographie. 
Tout lui serait-il acquis, et pour lui ne s’agit-il plus que de persévérer 
dans son être ? Non, on se trompe. Chagall est, comme Gauguin, un peintre 
voyageur : l’émigrant éternel, mais il emmène avec lui sa femme, ses tableaux, 
les notes pour son autobiographie, il quitte la Russie et arrive à Berlin en 
1922. Il y grave ses premières eaux-fortes pour Ma Vie, inaugurant 
ainsi une carrière de graveur que les commandes d’Ambroise Vollard 
allaient lui permettre de mener plus loin encore, dans les domaines des 
Fables de La Fontaine, des Ames mortes de Gogol et de la Bible. : 

Le deuxième exil en Occident, qui ne sera interrompu que par un court 
et douloureux séjour en Pologne, en 1935, commence. Exil volontaire, 
exil délibéré, mais le caractère autobiographique de l’œuvre de Chagall, 
ce remuement de fantômes obsédants qui lui font peindre des tableaux 
comme Apparition de la famille à l'artiste, cette mémoire transfiguratrice 
qui le pousse à réinventer sans cesse les mêmes scènes de la vie privée, 


exigent secrètement un tel exil. Chagall sera d’autant plus heureux en France 
qu’il pourra plus librement, plus poétiquement y re-imaginer son passé. 

De grandes distances avec le « réel » ont été prises pour lui depuis le 
début. Mais il ne suffit peut-être pas qu’elles soient mentales, encore faut-il 
qu’elles se situent dans l’espace. Quand Chagall revient à Paris en 1923 
il a pris du champ non seulement par rapport à la Russie, mais par rapport 
à Paris même. Il s’est successivement libéré de l’angoisse de la misère, et 
de toutes les contraintes idéologiques, académiques ou « cubistes ». 
Aussi les accents cubistes de son œuvre antérieure s’adoucissent-ils peu à 
peu. Les thèmes essentiels réapparaissent dans leur vraie naïveté. L’isolement 
relatif dans lequel il s’est trouvé pendant sept ans en Russie l’a « épuré ». 
« Les formes récentes des écoles soi-disant réalistes, y compris l’impres- 
sionnisme et le cubisme, dit-il de son état d'esprit à cette époque, me 
paraissaient fanées. » C’est alors que commença à apparaître à la surface 
de l’actualité ce que beaucoup avaient dédaigneusement et paresseusement 
traité de « littérature ». Ces phrases, en même temps qu’elles marquent 
une prise de conscience de son art à cette date, annoncent le bouleversement 
du surréalisme qui allait naître. 

Il aurait pu faire volte-face. Il aurait pu s’autoriser de la guerre et de la 
révolution de 1917 pour orienter son œuvre dans une tout autre direction : 
plus réaliste ou plus abstraite. Il ne l’a pas fait. Mais il serait difficile de 
nier qu’il n'y ait pas eu de grands doutes en lui, lors de ce deuxième comme 
lors de son premier séjour à Paris. Des tableaux comme La fenêtre à 
l’île de Bréhat (1924) montre bien qu'il a subi fortement, à ce moment, 
la tentation d’harmoniser sa peinture avec le monde que l’on voit d’une 
fenêtre et que l’on baptise un peu trop vite : la réalité. Mais ne s’agissait-il 
pas en même temps pour lui de fixer les moments de la vie intime comme il 
l’avait déjà fait en 1914, dans /a Sœur de l’artiste et en 1916 dans Bella 
et Ida à la fenêtre ? Chagall est un homme à mille facettes : son insistance 
à peindre la réalité psychique et non la réalité physique, ce n’est pas 
impuissance ou inadaptation devant la « réalité » qui l’ont déterminée, 
c’est un choix inconscient, prononcé très tôt dans la jeunesse. Un univers 
l’habitait qui devait trouver son expression. Cet univers a continué de 
trouver, par la grâce de son génie, une voie de communication avec les 
hommes. Chagall se sentait porté par ce monde que constituaient des 
images perçues pendant l’enfance, mêlées aux images de l’instant (des 
fleurs, une lumière), et à des images « imaginées », archétypes symboliques 


Un sentiment tragique domine « Le temps n'a pas de rives », 
commencé en 1935 et terminé en 1939. C'est une des toiles (musée 
d'Art moderne de New York) les plus significatives de l'inquiétude 
de Chagall, faite de nostalgie de l'enfance, de « déracinement » 
et d'un sens douloureux et quasi romantique du temps qui passe. 


La Bible, source d'inspiration essentielle de Chagall, a dicté la 
composition du « Roi David » qui fait partie du vaste cycle biblique 
entrepris sur les conseils d'Ambroise Vollard. L'ouvrage fut 
interrompu par la mort de l'éditeur. Dans la toile fastueuse de 1951 
se mêlent aux symboles de l'Ecriture personnages et animaux, 
cortège pitoyable et cocasse qui surgit tout au long de son œuvre. 
En 1931, après avoir présidé à la fondation du musée de Tel-Aviv, 
Chagall avait parcouru longuement la Palestine, la Syrie et l'Egypte 
pour s'imprégner de l'atmosphère étrange des paysages bibliques. 


Les ombres qui entourèrent sa jeunesse sont évoquées dans 
l « Apparition de la famille à l'artiste », que le peintre commença 
en 1935 et termina dix ans plus tard en Amérique. C'est une « somme » 
de l'univers chagallien où les êtres et les choses, les animaux et 
les fleurs, libérés du temps et de la pesanteur, composent autour 
du poète un monde enchanté avec lequel son esprit, profondément 
religieux et imprégné de mysticisme, est en constante communion. 


Le thème de Paris, dont est tiré « Quai de Bercy », a inspiré un 
ensemble de toiles qui furent exposées en 1953. Revenu d'Amérique 
depuis 1947, le peintre regarde Paris avec des yeux neufs. La « Cité » 
est vue en réaliste (« Ne m'appelez pas fantasque, au contraire, 
j'aime la terre »), mais comme en rêve elle participe à une sorte de 
création cosmique où sont entraînés l'homme, l'animal et l'oiseau. 


Les souvenirs de Vitebsk ont encore orienté la vision de Chagall 
dans «Les toits », également peints en 1953. Ces toits pourtant sont 
parisiens : en haut à gauche domine la silhouette de Notre-Dame. 
Comme l’Asmodée de la légende, le peintre-poète détient le pouvoir 
de regarder à travers les murs etde se pencher surla misère du monde. 
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Un bonheur nouveau éclaire 
« Les fleurs de Saint-Jean- 
Cap-Ferrat » (130x96) de 1957. 
Le peintre s'est remarié et 
retrouve dans le Midi la « déchi- 
rante douceur de vivre ». Dans 
la couleur et dans la forme, 
Chagall est absolument libéré 
de toute fidélité aux appa- 
rences : le soleil est souvent 
bleu dans ses toiles, ses 
chevaux verts où rouges. Il est 
devenu céramiste et maître 
verrier : un grand panneau, 
« La traversée de la mer 
Rouge », couvre un mur du 
baptistère dela chapelle d'Assy. 
Sa palette aérienne s'épanouit 
au contact des clartés méditer- 
ranéennes, elle recrée l'univers 
et le transfigure : «la voix pour 
chanter, la couleur pour 

construire le monde. » FIN 


de la poésie. Il se voua donc sans réserve, et sans tenir compte d’aucun 
« tabou » esthétique, à l’unification plastique de ces trois types d'images. 

Jusqu’à lui, « ce qui se passe à l’intérieur d’un homme » avait été l’objet 
exclusif d'étude des écrivains, poètes et romanciers. Les peintres ne savaient 
comment l’exprimer plastiquement. La quotidienneté de la réalité optique 
leur semblait plus propice au lyrisme pictural. Chagall, et c’est là son plus 
grand mérite, a le premier modifié le domaine d'expression du peintre. Il 
a montré que la réalité intérieure était un domaine auquel il pouvait avoir 
accès directement. Pour cela, il a bouleversé l’espace plastique traditionnel 
que tes impressionnistes et même les cubistes avaient maintenu. Au lieu 
d’envisager la toile comme un miroir où se reflète, pulvérisé par la lumière, 
ou encore décomposé par un prisme, tel ou tel fragment de la réalité 
extérieure, il l’a considérée comme un espace imaginaire où pouvait 
se déployer, en toute liberté et sans obéir aux lois spatiales de la réalité 
extérieure, le monde intérieur de l'artiste. Il a fait du cerveau du peintre 
l'appareil de projection et, de la toile, l’écran de ce cinéma fantastique 
qu'est devenue la peinture au xxX° siècle. Ce changement complet de 
perspectives, que les surréalistes ont adopté dans leurs productions 
plastiques, c’est certainement à Chagall avant Chirico qu'il importe 
d’en attribuer l'initiative. 

Et il faut voir là la raison essentielle du retentissement mondial de son 
œuvre. Chagall a changé l’essence de la peinture. D'autres, non moins 
grands, comme Chirico, comme Duchamp. comme Brauner, comme 
Max Ernst, comme Matta, ont conçu des « peintures » entièrement neuves, 
et qui ne doivent rien à Chagall. Mais n'est-il pas étrange de constater 
que le principal responsable de la révolution picturale du xx® siècle, qui 
est loin d’être parfaitement comprise du public, soit aujourd’hui considéré 
comme l’un des plus compréhensibles parmi les promoteurs de l’art 
moderne ? Car ce n’est pas seulement la peinture, si ensorcelante et 
somptueuse, qui attire dans l’œuvre de Chagall, mais ce que cette peinture 
nous offre: le monde de la réalité intérieure, où se reflètent les aspects de 
la vie, des émotions et des sentiments face à la réalité. Alain JOUFFROY. 
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L'espoir 


Au XVIIe siècle, la place d'honneur est donnée, sur le bureau, aux écritoires. 
Un modèle (ci-contre à gauche), en bronze doré (hauteur : 37 cm), appartient à 
Mme Bouvier. Il est formé de deux godets en forme de brûüle-parfum couronnés de 
flammes ; ils servent tous les deux d’encrier. On peut dater cette pièce des années 
1778-1780, époque de la grande vogue des célèbres groupes de Houdon:« Le baiser 
donné » et « Le baiser rendu ». Le premier groupe est ici reproduit en bronze doré. 


, 


Le ciseleur Caffiéri a rassemblé les symboles de la capitale royale sur une écritoire 
(ci-contre, à dr., long. : 42 cm) offerte par la ville de Paris, vers 1740, au Dauphin, 
fils de Louis XV. Elle appartient aujourd'hui à M. Richard Penard y Fernandez. 
On reconnaît au fond la statue d'Henri IV ; à ses pieds la nef, emblème de Paris, 
puis, au premier plan, des personnages en porcelaine de Saxe qui représentent 
le Dauphin, des marchands et les « Cris de Paris », d'après Cyfflé. Les deux godets à 
encre et à poudre sont dissimulés sous des cornets appuyés contre la grille. 


Godets à encre et à sable, porte-plumes d'oie, sonnette d'appel constituent 
généralement l'équipement d'une écritoire. Il existe, dans une collection particulière 
parisienne, une pièce très rare, double (ci-dessous, longueur: 50 cm), pour bureau 
à double face. Exécutée en bronze doré et aussi finement ciselée que par un orfèvre 
elle date du temps de Louis XV et comporte sous le plateau un petit tiroir. 


L’ACCESSOIRE INDISPENSABLE POUR ÉCRIRE A ÉTÉ SOUVENT 
ÉLEVÉ AU RANG D'OBJET D'ART. 
VOICI QUELQUES-UNS DE CES « BIBELOTS DE L'HOMME DE QUALITÉ » 


QUI REFLÈTENT LE MIEUX L'ESPRIT DU DIX-HUITIÈME FRANÇAIS. 


S écritoires au XVII: siècle 


L’écritoire est devenue au xv siècle le bibelot le plus significatif 
de la demeure de « l’honnête homme ». L'homme de qualité, comme 
son épouse, se pique de savoir trousser une épigramme, ciseler une 
maxime, tourner spirituellement un billet. L’élégance du style 
commande celle de l’instrument, et la plume d’oie qui manie tant 
de grâce repose dans un réceptacle digne d'elle. 

Déjà la Renaissance avait connu de somptueuses écritoires en 
bronze, abondamment ornées de personnages mythologiques. Sous 
Louis XIV, les encriers deviennent plus nombreux. Quelques-uns 
même, qui sont connus, ont été conçus dans le fameux atelier 
d’A.-C. Boulle. Le Roi Soleil en possédait un en or. 

Mais c’est sous Louis XV que l’écritoire, ornement et fierté du 
bureau plat, connaît toutes les fantaisies, reflète les caprices et les 


élégances de son propriétaire. La passion pour le bibelot dont 
l’écritoire est un objet type, lui fait commettre des « folies extra- 
vagantes ». On va jusqu’à payer 1 200 louis d’or une écritoire 
en Sèvres quand une ravissante petite table en marqueterie en vaut 
500. Autour de l’encrier proprement dit se greffent de multiples 
raffinements : godets contenant le sable destiné à sécher l’encre, 
coupes et piédouches où reposent les cachets et les cires, gorges 
pour les plumes ; on trouve même des petits balais ou pinceaux 
pour nettoyer la plume. Parfois même l’écritoire devient un véritable 
petit « surtout » portant des bougeoïirs, une sonnette, une montre, 
des « secrets » ou autres accessoires imprévus. Le génie créateur 
du xvie siècle y épanche ses goûts les plus extravagants : sur le 
bureau du dauphin s'élevait un monument en miniature, qui 
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dissimulait son rôle d'encrier sous un Pont-Neuf très fantaisiste 
où grouillent mille petits personnages figurant les « Cris de Paris ». 

Toutes les matières concourent à l'exécution des écritoires : 
laques de Chine, émaux, tôle peinte, pierres dures. Il est toutefois 
possible de les classer en quatre groupes : marqueterie, bronze, 
orfèvrerie et porcelaine. 

Les écritoires en marqueterie, souvent agrémentées d’ornements 
en bronze doré, sont traitées comme de petits meubles, et les plus 
grands ébénistes : R. V. L. C., Dubois, B. V. R. B., ne dédaignent 
pas d’en fournir le dessin ou d’en diriger l’exécution. 

Les écritoires en bronze doré constituent en général un exercice 
de virtuosité pour les ciseleurs et les fondeurs. Rutilantes et dorées, 
elles sont traitées comme des monuments de sculpture, parfois 
même comme des édifices architecturaux. ; 

Elles ne sont pas moins fastueuses que les écritoires exécutées 
par les maîtres orfèvres, qui utilisent couramment l'argent et le 
vermeil, parfois le pomponne ou le plus modeste métal. ; 

Pour le dernier groupe (ne citons que pour mémoire les modèles 
courants en faïence de Delft ou de Rouen), c’est la porcelaine de 
Saxe qui fournit dans ce domaine encore les pièces les plus 
recherchées. Lazare Duvaux, encouragé par Mme de Pompadour, 


La porcelaine fut très appréciée des clients du marchand Lazare Duvaux qui 
a fréquemment noté des commandes d'écritoires dans son Livre-Journal. 
Mme Bouvier en possède une (haut de la page, larg. : 30 cm) formée d'une statuette 
en porcelaine de Mennecy, posée sur un socle de bronze doré de style rocaille. 


La marquise de Pompadour appréciait les figurines de Saxe qui étaient très à 
la mode, à Paris, entre 1749 et 1753. C'est de cette époque que date sans doute 
une écritoire (ci-dessus) de la collection de MM. Grognot et Joinel. Sur un plateau 
de laque à monture de bronze doré, on a groupé deux personnages de la comédie 
classique, deux petits pots à couvercle qui servent d'encrier et deux bougeoirs. 


Parmi les objets de prix figurent en bonne place les écritoires, surtout à la 
fin du règne de Louis XV. L'une d'elles, qui appartient aujourd'hui à la collection 
Wallace, fut exécutée à Sèvres vers 1765, sur un dessin de Duplessis et ne fut 
tirée qu'à deux ou trois exemplaires. Elle dissimule ses godets dans des globes, 
l'un terrestre, l'autre céleste ; la clochette a la forme d'une couronne. Le plateau 
(longueur : 38 cm) est en porcelaine à fond vert mosaïqué d'or ; autour du plateau, 
quatre médaillons sont ornés, l'un du profil de Louis XV, l'autre des armes de 
France, le troisième des armes d’une Fille de France et le dernier des initiales 
M. À. qui destinent sans doute cette écritoire à Mme Adélaïde, fille de Louis XV. 
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Au gré de la fantaisie sans limite au XVIIIe siècle, les artistes s'ingénient à varier 
formes et décor. Ils cachent un encrier sous les objets les plus divers et d'une façon 
inattendue. Une barque chinoise (ci-dessus) en bronze doré (longueur : 26 cm), 
qui appartient à M. André Hamel, s'accompagne d'un pêcheur en Saxe au filet 
finement ciselé et d'un arbre fleuri à feuilles de bronze et fleurs de Saxe. 


Le sculpteur sur bois n'abandonne pas au ciseleur la prérogative de créer des 
écritoires. M. André Hamel possède un petit traîneau de bois sculpté (ci-contre), 
d'époque Louis XV (longueur : 25 cm), dont le fond en laque rouge et or est orné 
d'un décor chinois qui représente des personnages dans une voiture attelée à 
des oiseaux de Paradis. Les godets et le bougeoir ont été exécutés en bronze doré. 


Les ébénistes ont laissé quelques modèles d'écritoires, comme en témoigne 
un objet (ci-dessous) de la collection Wallace, qui imite une gondole vénitienne 
ornée de tritons. On le classe, dans l’œuvre de René Dubois, vers 1772. Il est doré 
et laqué de vernis Martin vert (largeur : 44 cm). La tradition veut qu'il ait appartenu 
à Catherine de Russie et qu'il ait servi à la signature du traité de Tilsitt. 


Des plaques de Sèvres ornent une écritoire de la 
collection Ramsay qui date des années 1775-1780. 
Elle correspond à la grande mode des meubles de 
Carlin et de Weisweiller quiutilisaienten guise d'orne- 

ments des médaillons ou des plaques de porcelaine. … 


A la fin du XVIII: siècle les écritoires adoptent, 
comme les meubles, des formes sobres et géomé- 
triques. On pourrait attribuer à l'ébéniste Montigny, 
qui affectionnait ce style élégant, une écritoire en 
ébène et bronze doré de la collection Etienne Lévy (lar- 
geur : 32 cm). Les appliques de bronze doré sont d'un 
modèle peu courant et d'une finesse extraordinaire. 
L'écritoire a atteint désormais sa forme classique qui 
ne variera plus guère jusqu'à la fin de l'Empire. 


Le célèbre B.V.R.B., Bernard Van Riesen Burgh, a 
signé une écritoire (longueur : 36 cm) qu'il a traitée 
comme une réduction de meuble. Le corps de l’objet 
(collection Kraemer) est en ronce de bois de rose 
ceinturé de bronze doré rocaille. Il est garni d'une 
applique en tête de faune, tout comme certaines 
commodes de cet ébéniste. Les gorges sont doublées 
d'ébène et le nécessaire à écrire est en bronze doré. 


L'argent massif n’a été qu'exceptionnellement utilisé pour les écritoires. Un des 
plus grands orfèvres du règne de Louis XV, Thomas Germain, en forgea un modèle 
(long. : 50 cm) pour le cardinal Da Cunhal, prélat portugais, qui fut offert l'an dernier 
au musée du Louvre par la baronne Cassel van Doorn. Si le bronze imite souvent 
l'argent, c'est ici la ceinture d'argent du plateau qui est traitée comme du bronze. 


Sous le règne de Louis XVI, le ciseleur traite le bronze doré comme l'archi- 
tecte traite la pierre ; ils emploient tous deux les mêmes motifs et respectent la 
même loi de symétrie. Le musée Nissim de Camondo conserve une écritoire (ci- 
dessous, à g.) en bronze ciselé et doré, qui comporte sur un plateau (longueur : 
30 cm) trois godets en forme de vases couverts et une clochette. Un encrier du même 
genre a servi à la signature du traité de Versailles après la guerre de 1914-1918. 


Le retour à l'antiquité mit à la mode une grammaire décorative inspirée par les 
préoccupations militaires de la France. Une écritoire de la collection de Mme Bouvier 
est ornée au centre de trophées guerriers et de livres entassés, dont l’un dissimule 
une cachette. Les encriers sont en forme de vases à mufles de lion. Le plateau est 
en ébène et bronze doré avec une fausse serrure. Cette écritoire annonce 

déjà par ses attributs et sa sobriété les modèles à la mode sous l'Empire. FIN 


propose à la Cour mille variations sur le thème de l’écritoire montée 
en bronze, ornée de branchages fleuris où s’entrelacent des figurines ; 
les godets y affectent la forme de brûle-parfum, d’urnes ou de conques. 
Mennecy, Chantilly, Sèvres créent également des modèles où 
l’originalité de la conception le dispute à la délicatesse de l’exécution. 
De tels caprices de formes et de matières s’apaisent à la fin du siècle 
et sous Louis XVI prévaut l’écritoire « en ébénisterie » : beaucoup 
moins chargée que celle de l’époque antérieure, elle tend de plus 
en plus vers le format rectangulaire. Quant à la porcelaine, qu’elle 
soit de Sèvres, de Saxe ou de Wedgwood, elle n’est plus guère 
employée que sous forme de plaques ou de médaillons, ainsi qu’en 
apposaient sur les meubles Carlin ou Weisweiller. 

Les formes assagies suivent alors le grand courant antiquisant. 
Les écritoires sous la Restauration redevinrent pleines de fantaisie 
avec des lignes nouvelles et l’utilisation de matériaux inédits telles 
la nacre, l’opaline, etc. Au bénéfice de la sobriété, les écritoires 
vont perdre momentanément le charme un peu féminin des petites 
œuvres d’art créées en France au dix-huitième siècle qui donnaient 
à la beauté le visage de la fantaisie. Olivier-LE FUEL 
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LE MAITRE D'AIX ENFIN IDENTIFIÉ 
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Les vitraux d’une chapelle méconnue de la cathédrale d’Aix-en-Provence sont 
de la même main que la célèbre Annonciation d’Aix. Ainsi, M. Jean Boyer, 
qui prépare d’importantes publications sur l’école provençale du XVE siècle (1), 
affirme que le Maitre d’Aix n’est autre que Guillaume Dombet. “Connaissance 
des Arts” photographie pour la première fois ces vitraux, afin de permettre à 
M. Jean Boyer de soutenir une thèse qui passionne tous les chercheurs. 


Parmi les nombreux problèmes qui, 
depuis un demi-siècle, mettent à rude 
épreuve la sagacité des historiens d'art, 
l’un des plus passionnants est certainement 
celui de l'identification de l’auteur du 
célèbre triptyque de l’Annonciation qui 
est aujourd’hui dispersé entre l’église de 
la Madeleine d’Aix-en-Provence (panneau 
central), le musée de Bruxelles (volet 
droit), la collection Van Beuningen et 
le musée d’Amsterdam (volet gauche). 

Depuis cinquante ans, de nombreuses 
hypothèses ont été avancées pour tenter 
de dégager de l’anonymat l’auteur de ce 
monument capital de la peinture française 
du moyen âge, dans lequel fusionnent, 
en une géniale synthèse, des apports d’ori- 
gine flamande, bourguignonne et provençale. 
Il y a une dizaine d’années (cf. Arts du 
19 mars 1948), j'ai apporté ma propre 
contribution à l’étude de ce passionnant 
problème, en publiant des documents 
d’archives inédits qui ont permis non 
seulement d'établir l’origine locale et de 
préciser la date du retable de l’Annon- 
ciation, mais encore d’étayer l’hypothèse 
de son exécution par le peintre Jean Chapus. 
Cette supposition doit être aujourd’hui 
revisée à la lumière de nouveaux éléments 
de comparaison qui sont tout simplement 
les vitraux du xv® siècle des trois fenêtres de 
la chapelle absidiale de saint Mitre dans 
la cathédrale Saint-Sauveur  d’Aix-en- 
Provence. Ils se trouvent juste au-dessus 
du célèbre retable de saint Mitre devant 
lequel défilent des foules de visiteurs. 

Ces trois vitraux qui attendent depuis 
cinq cents ans qu’on veuille bien lever 
les yeux vers eux sont pourtant décrits 
depuis 1891 dans l’Inventaire des richesses 


Le rapprochement des vitraux de la chapelle Saint- 
Mitre, à Aix-en-Provence, exécutés par Guillaume 
Dombet (ci-contre vitrail de saint Blaise) et du trip- 
tyque de l'Annonciation d'Aix (page suivante), de 
la même époque, fait ressortir de troublantes ana- 
logies. La technique du peintre verrier expliquerait le 
chromatisme si particulier du triptyque de l’Annon- 
ciation, notamment l'importance du modelé en gri- 
saille, couvrant près des trois quarts du tableau, 
auquel s'opposent des couleurs franches (bleu, 
rouge, vert, jaune) d’une grande intensité de ton. 
De même, l'utilisation dans le triptyque de l’'Annon- 
ciation de la préparation blanche du fond pour mode- 
ler avec souplesse, en posant sur elle des glacis 
plus ou moins transparents, est à rapprocher de la 
technique du verrier qui joue de la plus ou moins 
grande transparence du verre coloré pour régler les 
nuances de l'ombre et de la lumière. Les motifs du 
damassé dans les vitraux sont également identiques 
à ceux du manteau de la Vierge et à ceux du décor 
d'arabesques peint sur l'extérieur des volets. 


(1) La fresque de la Madeleine à Avignon el le relable 
de. Boulbon. 


d’art de la France, et l’un d’eux, celui du 
centre, a même été reproduit en chromo- 
lithographie dans l’« Histoire de la peinture 
sur verre» de F. de Lasteyrie. 

Le personnage représenté dans la fenêtre de 
gauche (planche en couleur et planche p. 41) 
est saint Blaise. Enveloppé d’un lourd 
manteau, la tête recouverte d’un bonnet 
noué sous le menton, il tient d’une main 
un bâton et-de l’autre un peigne en fer de 
cardeur, instrument de son supplice. Dans 
le vitrail du centre (planche p. 40), saint 
Mitre, patron de la ville d’Aix, porte son 
chef entre les mains et se dresse sur un socle 
octogonal. Il est vêtu d’une jaque à larges 
manches, serrée à la taille par une ceinture 
décorée d’ornements ciselés et porte des 
chaussures à la poulaine. Sur celui de droite 
se trouve saint Nicolas bénissant, en vête- 
ments épiscopaux, mitré et tenant sa crosse. 

Les trois saints, auréolés de nimbes 
dorés, aux vêtements bleus doublés de jaune, 
les visages et les mains puissamment 
modelés en grisaille noire, se découpent 
sur un fond damassé rouge dans des niches 
encadrées de pilastres et surmontées de 
dais flamboyants à décor de fleurons, 
également exécutés en grisaille avec des 
rehauts de jaune d’argent. 

La carrure trapue des corps qu'’enve- 
loppent de lourdes draperies aux plis 
amplement jetés, le réalisme des visages 
et des mains, le souci de traduire les volumes 
sans cependant négliger l’observation méti- 
culeuse des détails permettent de rattacher 
l’auteur de ces vitraux à l’école bourgui- 
gnonne de la première moitié du xv® siècle. 
L'influence du sculpteur Sluter, venu de 
Hollande en Bourgogne, y est si manifes- 
tement évidente qu’un rapprochement 
s'impose d’emblée avec le triptyque de 
l’Annonciation, exécuté à Aix à la même 
époque, qui accuse lui aussi une forte 
empreinte de l’art bourguignon. Les détails, 
reproduits ici, sont suffisamment éloquents 
pour nous dispenser d’une analyse de détail. 

Mais, si l’on admet cette unité d’exécution, 
aura-t-on pour autant progressé sur la 
voie de la découverte de la véritable identité 
du Maître d’Aix ? Oui, à n’en pas douter, 
puisque l’on connaît l’auteur des vitraux 
de la chapelle Saint-Mitre, ainsi que leur 
date d’exécution. 

On sait, en effet, de façon certaine, d’après 
les documents publiés dès 1884 par le 
chanoine Albanès, que la chapelle Saint- 
Mitre fut construite pour l’archevêque 
d'Aix. Nicolaïi, par l'architecte Pierre 


Cappellet, en vertu d’un contrat de prix-fait 
du 5 avril 1442. L'édifice n’était pas tout 
à fait achevé lors du décès du prélat, le 
15 juin 1443, mais il l’était certainement 
avant le 3 novembre 1444 lorsque sa 
dépouille y reçut une sépulture définitive. 
La comptabilité du notaire, chargé de 
régler les dettes de l’hoirie Nicolaï après 
le 3 novembre 1444, révèle qu’un certain 
maître Guillaume, peintre d'Avignon, reçut 
43 florins pour les vitraux faits et posés aux 
fenêtres de la chapelle, plus 4 florins pour 
avoir donné le dessin de la pierre tombale, 
qui est toujours en place au milieu du pavé. 

Qui était ce peintre Guillaume ? Tout le 
monde est d’accord, depuis la publication 
d’Albanès, pour reconnaître en lui 
Guillaume Dombet, peintre et verrier 
d'Avignon sur lequel Requin et Pansier ont 
retrouvé et publié de nombreux documents 
d’archives, réunis en 1932 dans l’ouvrage 
de Labande. Cet artiste, sans doute l’un 
des peintres provençaux du xv® sur lequel 
on est le mieux documenté, était originaire 
de Cuisery au diocèse de Chalon, en 
Bourgogne. On peut fixer sa date de nais- 
sance vers 1380 puisque, lorsqu'il dicte son 
testament le 4 octobre 1458, deux ans avant 
sa mort, il se dit déjà brisé par l’âge 
« antiquitate oppressus ». 

Etabli à Avignon dès 1414, il travaille 
également à Aix, Arles, Tarascon et 
Marseille où il exécute de nombreux vitraux 
et retables. L’une de ses filles épouse le 
peintre Arnold de Catz, originaire d’Utrecht, 
avec lequel il s’associe de 1430 à 1435. 
L’aîné de ses trois fils, Jean, né vers 1410, 
va s'établir comme peintre à (Cuisery, 
berceau de la famille où Dombet continue 
à posséder des biens. Ses deux autres fils, 
Jacques et Albéric, restent à Avignon et 
travaillent avec lui jusqu’en 1460. 

On est donc en présence d’un artiste 
qui, formé dans le milieu bourguignon 
aux alentours de 1400, établi à Avignon et 
en Provence de 1414 à 1460, a dû fréquem- 
ment se déplacer entre la Provence où il avait 
fixé son foyer, et la Bourgogne où il avait 
conservé des biens et où son fils aîné s’était 
établi comme peintre. 

Il est indéniable que sa carrière coïncide 
d’une manière idéale avec celle qui a été 
prêtée à l’auteur du triptyque de l’Annon- 
ciation d’Aix. Le personnage réel que fut 
Guillaume Dombet s’insère sans bavures 
dans la silhouette du personnage hypothé- 
tique construit depuis cinquante ans par la 
critique sous le nom de « Maître d’Aix ». 
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Le souci de détacher le personnage du fond, de faire circuler l'air autour de lui 
et d’accentuer le sens de la profondeur par la représentation en perspective du 
socle et de l'intérieur de la niche, se retrouve aussi bien dans les prophètes Isaie 
et Jérémie des volets de l'Annonciation (ci-dessus) que dans les trois saints se 
dressant sur un socle dans une niche (seul le socle de saint Mitre a été conservé). 
Les détails des vêtements et les accessoires sont rendus avec une égale minutie. 
De plus, il n'est pas inutile de signaler que les niches des vitraux (ci-dessous) 
sont d’un style quasi identique à celui des niches sous lesquelles s'abritent les 
célèbres pleurants du tombeau de Philippe le Hardi qui appartiennent au musée 
de Dijon et dont l'un porte une ceinture semblable à celle de saint Mitre. 


_ Guillaume Dombet appartient donc 
à la génération dont la formation artistique 
se situe à la fin du xiv® siècle dans le milieu 
franco-flamand de la cour des ducs de 
Bourgogne. C’est incontestablement dans 
ce milieu dijonnais qu’il a reçu la forte 
empreinte de l’art slutérien qui s’affirme 
avec une telle ampleur dans les vitraux de 
la chapelle Saint-Mitre comme dans le 
triptyque de l’Annonciation. 

D'autre part, comme on l’a déjà 
remarqué, l'influence des miniaturistes 
franco-flamands, notamment celle des 
Limbourg, est encore sensible dans le 
triptyque d’Aix. La représentation de la 
scène de l’Annonciation, dans le vestibule 
d’une église vue en perspective, se retrouve 
notamment, avec d’évidentes analogies de 
composition et de détails, dans les Annon- 
ciations des Très Riches Heures du duc de 
Berry et des Heures d’Ailly. De même, le 
pupitre, placé auprès de la Vierge dans le 
panneau d'Aix, est presque identique à celui 
qui se trouve dans le saint Jérôme du 
Manuscrit français n° 166 de la Bibliothèque 
nationale attribué à Pol de Limbourg. 
Enfin des points de contact existent aussi 
entre le triptyque d’Aix et le retable peint 
en 1399 par Melchior Broederlam pour la 
Chartreuse de Champmol près de Dijon. 

Une telle survivance des influences pré- 
eyckiennes est explicable chez un artiste 
appartenant à une génération formée dans 
l’ambiance franco-flamande de la fin du 
XIVe et du début du xv® siècle, ce qui est 
précisément le cas de Guillaume Dombet. 
Cette formation pré-eyckienne est d’ailleurs 
également perceptible dans les vitraux de 
la chapelle Saint-Mitre. On sent nettement, 
à travers le réalisme slutérien de la tête 
de saint Blaise, transparaître comme en 
filigrane le type des prophètes barbus du 
groupe Beauneveu, et la chevelure aux 
boucles désordonnées de saint Nicolas 
n’est pas sans rappeler celle de certains 
personnages représentés sur le Parement 
de Narbonne. 

Par ailleurs, les influences flamandes, 
celle de Van Eyck et celle du Maître de 
Flemalle — qui apparaissent aussi impor- 
tantes que celle de Sluter, dans les deux 
œuvres — s'expliquent par les séjours que 
Dombet a dû faire en Bourgogne. Sa forma- 
tion flamande résulte des rapports qu’il n’a 
pu manquer d’avoir dans le milieu dijonnais 
— s’il n’est pas allé lui-même en Flandre 
_— avec les artistes flamands travaillant 
dans les États des ducs de Bourgogne. 
D'autre part, il ne faut pas oublier qu’il 
avait sous son propre toit, en la personne 
de son gendre Arnold de Catz, peintre 
d’Utrecht avec lequel il est associé de 
1430 à 1435, un artiste directement formé 
dans les ateliers des Pays-Bas. 

Tout invite donc à voir en Guillaume 
Dombet le peintre demeuré jusqu'ici inconnu 
qui a propagé en Provence l’esthétique 
flamande. Mais ce Bourguignon devenu 
Provençal n’est pas pour autant un imi- 
tateur servile des modèles flamands qu'il 


L'œil constructeur du peintre a fait jouer les mains dans l'espace à la manière 
des objets groupés en natures mortes autour des personnages des vitraux. Les 
mêmes caractéristiques se retrouvent dans la main gauche de saint Blaise (vitrail), 
la droite de Dieu le père (en haut) et les deux mains de Jérémie (au centre) de 
l'Annonciation. Elles ont également le même canon trapu : paumes larges et 
arrondies, phalanges courtes aux articulations noueuses, ongles carrés et jointures 
nettement marquées. La main gantée de saint Nicolas et celle de l'Ange (en bas) 
sont d'un canon plus allongé. On y retrouve les plis de la peau ou du tissu indiqués 
par des lignes noires ainsi que l'articulation très particulière de l'auriculaire. 


Une parfaite ressemblance, une même préoccupation de faire « tourner les 
volumes » en accentuant, du côté droit, l'ombre portée sur laquelle se détache 
la partie la moins éclairée des visages, le même éclairage venant de la gauche, 
se retrouvent dans les deuxtêtes de Dieu le père et de saint Blaise. On remarque une 
manière identique derendre les rides et de représenter, en lignes ténues et claires 
posées sur une masse plus sombre, les mouvements de la barbe et de la chevelure. 
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L'ampleur du drapé, la cassure particulière des plis, la souplesse de leur modelé rendu par 
le passage sans brutalité ni violentes oppositions d’un ton clair à un ton sombre, se retrouvent 
aussi bien dans le manteau de saint Blaise (à gauche) que dans celui du prophète de l'Annon- 
ciation (au centre) et celui de saint Nicolas (à droite). L'influence de l'art du sculpteur 
Sluter, qui vint de Hollande travailler à la cour des ducs de Bourgogne, y est prépondérante. 


L'étude des détails montre que d’étroits rapports de style et de graphisme unissent l'Enfant 
Jésus envoyé par Dieu le père (fig. du haut) et le saint figurant au bas de l'orfroi de l'Ange de 
l’Annonciation (fig. du bas) aux deux fragments raccordés du vitrail de gauche représentant, 
semble-t-il, un cortège païen qui pourrait se rapporter à un épisode de la vie de saint Blaise 
martyrisé pour avoir refusé de sacrifier aux idoles (fig. du centre). On retrouve la même puis- 
sance évocatrice du trait, la souplesse et la fermeté de l'écriture et de frappantes analogies 
entre le saint représenté au bas de l'orfroi de l'Ange et le saint Blaise du vitrail : même carrure 
trapue, cassure identique des plis au bas des manteaux, identité de la pose et de la struc- 
ture de la main, des vêtements. Le graphisme si particulier de la main gauche du saint de 
l'orfroi se retrouve dans la main droite de l'enfant nu tirant sur un cordon dans le vitrail. 


a eus sous les yeux. Son établissement 
en Provence pendant près d’un demi- 
siècle explique l’accent particulier, essen- 
tiellement méridional, qui confère à sa 
vision une puissance et une originalité 
propres de même que la technique spéci- 
fiquement provençale de l’Annonciation. 

Est-ce à dire qu’il faille alors abandonner 
complètement l'hypothèse Jean Chapus, 
cette hypothèse était basée sur le fait 
que ce peintre natif d'Avignon, établi 
en Savoie avant de venir s'installer à 
Aix en 1432, était en rapport en juin 1444 
avec le drapier Corpici qui possédait à 
Saint-Sauveur l’autel pour lequel avait été 
peint le retable de l’Annonciation ? 

Certainement, puisque l’on a désormais 
les meilleures raisons de considérer 
Guillaume Dombet comme l’auteur certain 
du triptyque de l’Annonciation. Cependant, 
il paraît difficile d’écarter tout à fait de 
l'entourage de ce dernier la personnalité 
de Jean Chapus qui était, lui aussi, un artiste 
réputé à Aix à cette époque. En effet, 
les documents publiés par Albanès révèlent 
également que Jean Chapus avait travaillé 
avec Guillaume Dombet dans la chapelle 
Saint-Mitre puisque l’hoirie Nicolaï lui 
paya 5 florins pour avoir peint la clé de 
voûte de ladite chapelle. 

On retrouve donc sur le chantier de la 
chapelle Saint-Mitre, en 1443-1444, deux 
peintres également renommés à Aix et à 
Avignon à cette époque. Il n’est pas 
tellement aventureux de supposer que 


42 


Guillaume Dombet ait fait appel à Jean 
Chapus pour l’aider à peindre le retable 
de l’Annonciation. Une telle collaboration, 
conforme aux habitudes de l’époque, expli- 
querait les différences d’exécution qui ont 
été constatées entre l’extérieur des volets 
et le reste du triptyque. Il va sans dire 
que la participation de Jean Chapus, pour 
aussi plausible qu'elle soit, reste pour 
l'instant du domaine de l’hypothèse puisque 
aucune de ses œuvres n'est encore connue. 

On peut, par contre, être beaucoup plus 
affirmatif en ce qui concerne Guillaume 
Dombet. De tous les peintres provençaux 
du xv® siècle, Guillaume Dombet est 
incontestablement celui dont l’origine et 
la biographie donnent la meilleure expli- 
cation de cette intime fusion des influence 
flamandes, bourguignonnes et provençale 
qui caractérisent la vision du Maître d'Aix. 
et surtout ce qui ne s'était jamais encore 
produit dont on connaît une œuvre 
authentique qui s'apparente si étroitement 
au triptyque de l’Annonciation. Il y a là 
un faisceau de présomptions qui équivaut 
à une certitude. 

Bien entendu, seule la découverte d’un 
document d'archives précis permettra 
d'apporter une preuve décisive et de lever 
les derniers doutes, bien faibles d’ailleurs, 
qui pourraient encore subsister. Une telle 
éventualité, fort souhaitable en soi, est 
du domaine du possible, car les riches fonds 
d’archives de la Provence sont encore loin 
d’avoir livré tous leurs secrets. IRD: 


S 
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La superposition d'un calque 
sur les têtes de saint Nicolas et 
de la Vierge de l'Annonciation 
(en bas de la page) démontre l'iden- 
tité des contours des visages, qui 
se caractérisent par une exagé- 
ration de la largeur de la mâchoire 
et l'attache très haute de l'oreille. 
D'autre part, la chevelure bouclée 
de saint Nicolas est à rapprocher 
de celle de l'Ange de l'Annon- 
ciation. L'expression du regard est 
identique. Elles ne peuvent avoir 
été dessinées que par la même 
main. Les deux détails (ci-contre) 
saint Mitre (vitrail) et le Christ 
de l'extérieur du volet droit de 
l'Annonciation (musée de Bru- 
xelles) suggèrent une certaine 


similitude dans la forme des 
visages : front bas à moitié recou- 
vert par la chevelure, arcade sour- 
cilière marquée, œil largemen 
fendu, encastré entre les paupières. 
Le fait que ces vitraux aient échappé 
à l'attention des spécialistes de 
la peinture française du moyen 
âge prouve une fois de plus 
« l'erreur d'optique » de la critique 
moderne qui sépare, sous prétexte 
de différences de technique, l'étude 
du vitrail de celle de la peinture de 
chevalet ou de la fresque. Le 
vitrail est aussi de la peinture 
vouloir l'ignorer aboutit à ne donner 
qu'une image incomplète 

de la peinture médiévale. FIN 


Johannes Lingelbach, école hollan- 
daise 1622-1674 (attribué à) : 
« Halte pendant la chasse », cuivre 
34X47 cm, vendu 33 000 francs le 
14 juin à Drouot (Mes Libert et 
M. Boscher, M. Heim-Gairac). Type 
de peinture de bonne qualité et à 
sujet plaisant, mais ne pouvant être 
attribuée avec certitude. On les 
trouve à des prix très abordables. 


Gerrit van Honthorst, école 
hollandaise 1590-1656 (attribué à) : 
« Portrait de femme», peinture 
sur bois 75X60 cm, vendue 
460 000 F le 15 juin à l'Hôtel des 
Ventes de Marseille (MM. les 
Commissaires-priseurs, M. Lacroix). 
Avant le portrait, Honthorst, de 
retour d’ltalie, peignit des scènes 
de genre influencé par Caravage. 


Giulio Clovio, école italienne 
1498-1578 (attribué à) : « La crucifi- 
xion », grande miniature sur vélin 
28x22 cm, vendue 90000 F le 
27 octobre à l'Hôtel des Ventes de 
Versailles (MS Huvey et Chapelle, 
M. B. Dillée). Ce peintre, d’origine 
croate, a transposé dans ses minia- 
tures l’art des maîtres de l’école 
ombrienne, parmi lesquels il vécut. 


Jan Wynants, école hollandaise 
1615-1682: « Paysage d'automne avec 
chasseurs », peinture sur panneau 
52 X 60 cm, vendue 103 000 F belges, 
soit 800000 francs français le 
19 novembre au palais des Beaux- 
Arts de Bruxelles (M. de Mul). 
On aperçoit dans ce paysage l'arbre 
couché qui figure comme une 
signature dans toutes ses œuvres. 


Ecole flamande du XVII: siècle 

« Le canal », peinture sur cuivre 
16x20,5 cm, vendue avec son 
pendant, « L’estuaire », 400 000 F 
le 18 juin à la galerie Charpentier 
(Mes Boisgirard, Ph. Couturier et 
Laurin, M. Lamy). Œuvres d’un des 
nombreux petits maîtres inconnus 
qui ont traduit avec amour le 
charme des vieilles cités flamandes. 


Pietro Longhi, de l’école ita- 
lienne 1702-1785 : «Le saltim- 
banque », toile 59,5 X 51 cm, vendue 
3 150 000 F le 25 octobre à Londres 
chez Christie's. D’une estrade, un 
homme en habit rouge s'adresse à 
quatre personnages. Dans des 
compositions pleines de vie et de 
couleur, Longhi s'attache à peindre 
des scènes de la vie vénitienne. 


44 


7” 
7” 


7 


| 


riens et modernes 


V0 


0 LU, 


77 


y 
17 WW, 


7 
_ 7 _ _ 
._. . 2 0 
_ _ M0 00007 
WU L 7 
__ L _ _ __. 
CL 7 / LU 7 WW 7 
1007 07 7 
_ 1 _._ 
._ 7 19 WU 


LI 0 
_ L _ 
LISSY WI 4 


7 00 


NN LL 7 
W 


0 NN 


0 


CL, 


VV _ _ WI 
V0 _ 0 _ 
99 7 
U 
_ 00 _ 
90 VI 7 
_ _ 
_ 
WW  _ 
0 0 A 
D I///000 T0 
I V0 
000 TN 
D V0 
LI 0) 
0 WU 
00 WIN WU: 
000 WW 
0 WWW. 
0000 I, 
V0 77 00 
IDD 0 
WE WW 
DDR WU 
7 . 


207 
77 


._ À 
70700000 
11 

_ _ 


WWE 
DDR 
T0 
LD 
00)]]O 


0000 
7 


/ 1 
_—_. 
_ 


_ _ 


_ 90 
99999999 

_ _ 9900 / —. 

IN 


7 _ _  _ 


À I 


1/1 


7 T0 
_— _ 17 


__ 


LD 


990 
 _ 
7 _— . 


_ 7 _ _ 


_ 
1/7 
__ 


1 | 
_ WI 
 _ 


a ._._E À 


000 


_ / 
_ _ 
W, 
17 _ _. 


1000 7 
_ _ 


_ _ 999 


C7 


V0 W 
0 
00 
CR 
VI 
0 
CU 
À 
2/7 
__ _ 
0000 
EL IW 
CN) 
C0) 
0 
C7 


0 
W 
CU 
WW 


V0 


00 


Eugène Boudin, 1825-1898 : 
« Venise, bateau à quai », panneau 
41X33 cm, vendu 240 000 F le 
18 juin à la galerie Charpentier 
(Mes E. Libert et Michel Boscher, 
M. Stiébel). Boudin a conservé, 
dans cette toile, sa palette carac- 
téristique. || a peint la ville italienne 
sous un ciel nuageux qui rappelle 
celui des côtes de la Normandie. 


Roland Oudot est né en 1897 
« Paysage basque », toile 73 X92 cm, 
vendue 360 000 F le 20 octobre 
à l'Hôtel des Ventes de Versailles 
(Me Blache, M. Paccitti). Datée 
1929. Roland Oudot est surtout 
un paysagiste. Après une période 
où son dessin devient plus accusé, 
il revient de nos jours à une 
manière proche de cette toile. 


Camille Pissarro, 1830-1903 : 
« Jour férié, Kew », toile 45 X 54 cm, 
vendue 9000 000 F le 10 juillet 
à Londres chez Sotheby, collection 
Weinberg. Œuvre marquante de 
l’impressionnisme, toute cette 
composition n’est constituée que de 
touches légères et rapides qui 
donnent une impression de vie et 
de mouvement. Peinte en 1892. 


Henri de Toulouse-Lautrec, 
1864-1901 : « Aristide Bruant aux 
Ambassadeurs », gouache et aqua- 
relle sur papier marouflé sur 
toile 138,5xX92,5 cm, vendue 
23 millions de francs au cours de 
la vente de la collection Lurcy à 
New-York, Parke-Bernet Galleries. 
Il s’agit d’un projet exécuté vers 1892 
pour la célèbre affiche de Bruant. 


Edgar Degas, 1884-1917 : «Les 
Danseuses », pastel de 62X 43 cm, 
vendu 18 millions de francs à 
la galerie Charpentier. Vêtues 
de rose et de vert pâle, quatre 
danseuses apparaissent devant un 
décor vert foncé. Degas a souvent 
utilisé le pastel pour saisir les 
expressions fugitives et gracieuses 
des danseuses. Sujet préféré du 
peintre et des amateurs actuels. 


Maurice Utrillo, 1883-1955 : «Le 
moulin de la galette vers 1920 », 
peinture sur carton 41 X51,5 cm, 
vendue 2 150 000 F le 14 juin à la 
galerie Charpentier (Me Rheims, 
MM. Durand-Ruel, Dauberville et 
Ebstein). Sujet maintes fois traité 
par le peintre de Montmartre 
avec ce côté mélancolique qui est 
très rarement absent de son œuvre. 
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AUTOUR D'UNE CABANE RUSTIQUE, M. X.…. 


A SOUDÉ UNE PIÈCE, PUIS BEAUCOUP D’AUTRES. 


TRENTE ANS APRÈS, IL VIT DANS UNE GRANDE PROPRIÉTÉ 


QUI A LE CHARME DES PETITES MAISONS QUE L’ON PEUT TRANSFORMER. 


Il était une fois, dans les forêts de Sologne, un pauvre bûcheron 
(l’histoire de Saint-Jean commence comme un conte de Perrault). 
Ce bûcheron, un jour, eut une idée : il acheta une scie mécanique, 
et s’en fut de manoir en manoir, proposant aux divers propriétaires 
de leur construire, avec les arbres de leurs terres, proprement sciés 
et débités en planches, des cabanes qu’ils pourraient louer comme 
rendez-vous de chasse. L’idée eut du succès. Les citadins accou- 
rurent. Ainsi fit M. X... qui aimait la Sologne et qui aimait la chasse. 
Cela se passait vers 1930. 

Or, une nuit (toujours comme dans les contes), le rossignol chanta. 

« Et voilà, dit M. X... tout est parti de ce chant. Je me suis dit 
que j'aurais là ma maison. Là, et nulle part ailleurs. » 

« Là », c'était pour l’instant une assez sordide bicoque rayée 
de rouge et de blanc, à la manière des constructions de bord de 
mer, de type 1900, enclose dans un grillage de poulailler, délimitant 
une parcelle chichement arrachée aux bois d’alentour. 

Acheter la cabane et son carré de terrain fut facile. En faire une 
maison (une vraie maison, pas un simple pied-à-terre) le fut moins. 
Car il n’était pas question de démolir la cabane. Où les chasseurs 
se seraient-ils abrités pendant la durée des travaux ? Et puis, M. X.. 


Au cœur des bois solognots, « Saint-Jean » s'abrite sous un grand toit de tuiles 
du pays, verdies par la mousse. A l’origine simple cabane de bois, la maison est 
le résultat de trente ans d'agrandissements successifs. Elle ne vise qu'à être 
accueillante aux hôtes qui y viennent chasser, tout en s'intégrant harmonieuse- 
ment dans le paysage, par de nombreuses ouvertures. On voit au premier plan l'un 
des jardins clos (ici un jardin de roses et de lavandes) dessinés par Russel Page. 


L'intégration du décor extérieur au décor intérieur est réalisée dans la grande 
salle à manger par le moyen d'une immense vitre, totalement escamotable qui 
permet d'accéder directement au jardin. La boiserie de chêne naturel Louis XIV, 
associée au ton olive des rideaux de damas et à l'acajou de la table, crée une 
harmonie accordée aux teintes de la végétation. Les chaises Louis XIII multico- 
lores, les objets d'argent et le grand vase sur sa gaine complètent le luxe etl'éclat. 


Une tapisserie de verdure du début du XVIIIe siècle est appliquée sur les boiseries 
claires d'un petit salon qui donne également sur la perspective du parc. Le vert 
du fond est repris dans le damas qui drape le guéridon tandis qu'un velours d'un 
rouge intense, choisi pour sa valeur d'opposition, recouvre les fauteuils Régence 
et le grand pouf du premier plan. Sur la commode, une paire de flambeaux dorés. 
Cette réalisation est dominée par un souci de Somptuosité sans mièvrerie ni fadeur. 
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s'était pris d’affection pour elle. La condamner lui eût donné 
mauvaise conscience. On bâtit donc, jouxtant les planches de la 
cloison, une première pièce. Puis une seconde, à côté. Bientôt la 
cabane se trouva cernée, puis absorbée par la nouvelle construction, 
elle existe toujours dans l’épaisseur des murs actuels. En pro- 
gressant ainsi, on se heurta bien vite à la forêt. Une forêt qu'il eût 
été péché — en fût-on devenu, comme c’était le cas, le propriétaire — 
de saccager. Avant d’abattre un arbre pour creuser les fondations 
nécessaires, on réfléchissait longuement : n’y avait-il pas moyen de 
modifier le tracé desdites fondations et de sauvegarder l’arbre ? 
Patient, l’architecte (M. Pol Jean) retournait à ses plans. La maison 
changeait de forme. L’arbre était sauf ! 

Il a fallu trente ans pour édifier Saint-Jean : Saint-Jean qui n’est 
ni un château, ni une villa, ni un rendez-vous de chasse (tous ces 
termes horrifient son créateur) mais le «lieu-chef », comme il se plaît 
à dire, d’une propriété qui compte aujourd’hui près de mille hectares, 
assidûment exploités : un village à soi seul, avec ses trois cours 
successives, les hangars aux tracteurs et aux machines agricoles, le 
moulin à broyer le grain pour la nourriture des bêtes ; avec le 
pavillon du garde-chasse, celui du régisseur, les garages des voitures, 
les écuries des chevaux de chasse à courre, les chenils, les volières 
aux poules faisanes ; avec la maison dite «des petites filles » (M. X... 
en a cinq qui aiment venir à Saint-Jean chasser et accueillir leurs 
amies) ; avec l’habitation principale enfin, longue et basse sous un 
toit pentu, grandie sur place, à la manière d’un jeu de dominos, 
et pourtant homogène dans sa fantaisie, parce que rigoureusement 
soumise à un impératif : le respect du paysage environnant. Un 
exemple : lorsque M. X.. décida d’ajouter une tour à l’une des 
façades, il prit soin que cette tour ne dépassât pas le faîte des arbres. 
De même que les tuiles du toit — des tuiles brunes, vite verdies 
par la mousse — tous les matériaux employés à la construction sont 
ceux du pays : pierre blanche, brique orangée, crépi et bois apparent : 
ils ont été assemblés par les artisans du village voisin, dont M. X... 
est maire, comme il se doit ; le charpentier portait encore aux 
grands jours l’anneau d’or à l'oreille. 

On entre dans la maison par le bout. C’est une idée chère à son 
hôte : hormis les entrées de châteaux, il déteste aborder une demeure 
par le milieu. Dans le vestibule — qui se refuse à avoir l’air d’un 
vestibule — des trophées de chasse dardent leurs enchevêtrements 
cornus. Suit une enfilade de salons — qui n’ont pas non plus stricte- 
ment l’aspect de salons — dont les cloisons escamotables font 
oublier les dimensions réelles (autre principe du maître de maison : 
pouvoir circuler librement d’un bout à l’autre du rez-de-chaussée, 
au gré de l’occupation du moment : conversation, jeu, lecture ou 
repos). 

Côté façade, le mur extérieur n’est qu’une immense vitre qui, 
ouverte, fait positivement entrer le jardin dans la maison. 

Celui-ci, œuvre de Russel Page, étale au premier plan ses tapis 
de dalles et de gazon, coupés d’arbustes légers. Chèvrefeuilles, 
rosiers, jasmins et glycines escaladent la pierre. De grands axes 
rayonnent à travers bois, architecturés par des haies d’ifs taillés 
— mais souplement, dans l’esprit des parcs anglais habiles à ménager 
les transitions entre l’artifice humain et la négligence naturelle. 
Deux pièces d’eau, aux contours imprécis comme ceux des étangs 
solognots, recueillent les reflets du ciel. 

L'aménagement intérieur, confié à Jansen, se garde à la fois de 
l’ostentation et de la fausse rusticité. Confortable et somptueux, 
le mobilier, généralement Louis XIV ou Louis XV, se détache sur 
un fond de boiseries anciennes en chêne naturel, coloré, çà et là, 
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Petite et intime, la bibliothèque est constituée d'éléments de boiseries 
anglais où s'encastrent de profonds rayonnages de livres. On l'a voulue 
feutrée et confortable, aussi favorable au travail (par son bureau plat 
Régence et son large fauteuil canné) qu'au jeu et à la distraction (par les 
sièges groupés autour du guéridon : trois chaises en tapisserie et une 
haute bergère à oreillettes). La moquette vert émeraude, les rideaux de 
velours et la solive accentuent ce caractère à la fois chaleureux et solide. 


La chasse, plaisir de « Saint-Jean », est évoquée dès le vestibule par 
les trophées généreusement distribués au mur, autour d’un tableau de 
circonstance dans l'esprit d'Oudry. Sur le fond de teinte pierre, le chêne 
naturel du coffre et de l'escalier se détache avec vigueur et simplicité. 
L'enfilade qui suit montre le goût du maître de maison pour les rez-de- 
chaussée sans cloisons, où l'on circule librement. La façade de gauche 
de la maison, qui a vue sur la forêt, n'est pratiquement qu'une cloison vitrée. 


L'axe de la perspective traverse la maison de part en part. Les deux 
salles à manger (la petite et la grande), ouvertes dans des directions 
opposées, sont réunies par un hall, libre de toute cloison. Sur un grand tapis 
d'Aubusson à fond vert et bouquets de roses, deux consoles Louis XV 
à décor polychrome supportent une paire de lions couchés en bronze, 
entre deux groupes de flambeaux. Les tableaux de volatiles du XVIIS 
rappellent la manière de Pillement. Au fond la petite salle à manger. 
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Un immense salon aux solives apparentes (ci-dessous) groupe un grand nombre 
de sièges recouverts de velours, de damas, de tapisserie ou de daim et qui, 
modernes ou anciens, sont tous également profonds et confortables. C'est la 
pièce où l'on aime se tenir, ici ou là, avec une égale impression de bien-être et 
de détente. Entre des fenêtres à petits carreaux, la cheminée appelle les vastes 
flambées. Elle fait partie d'un ensemble de boiserie anglaise d'époque Georgian, 
de teinte naturelle. Par contraste avec cette ambiance douillette, on notera, côté 
bureau (ci-dessus), les détails qui donnent à la pièce son caractère vigoureux : 
le grand fauteuil de tapisserie, les lampes montées sur fûts de marbre et le buste 
de Danton. Cette partie du salon communique par une baie mobile avec 
les pelouses semées d'ifs du parc, traité dans un style mi-français, mi-anglais. 
Ce sont les tons des feuillages qui ont décidé ceux du décor intérieur, 

du jaune tilleul au rouge en passant par toutes les teintes du vert. FIN 


par de belles tapisseries. Un peu partout, de profonds canapés 
offrent leurs amoncellements de coussins. Les tons sont assourdis : 
des jaune safrané, des corail, des tilleul, des vert jade — toutes 
couleurs qui, l’automne, s’assortissent aux rousseurs de la forêt 
prochaine. Car Saint-Jean, quoique habitée toute l’année, est 
bien une demeure de la saison froide. Les cheminées y règnent. 
Leurs flambées accueillent les chasseurs à la chute du jour. Aux 
deux extrémités de l’habitation, des escaliers à épaisse rampe de bois 
clair mènent aux chambres de l’unique étage. Elles sont douze, 
ouvrant, comme des cellules conventuelles, sur un corridor étroit. 
Poussées les portes, on a la surprise de se trouver dans de véritables 
petits appartements privés, dotés chacun de son antichambre et 
de sa salle de bains — de façon que les invités s’y sentent bien chez 
eux. La pente du toit qui les coiffe leur donne une bonhomie 
vieillotte, et les fenêtres à petits carreaux révèlent des aspects 
inattendus des jardins et des bois. 

Le paradoxe et pourtant la réussite de Saint-Jean, c’est d’être 
une grande maison qui n’a pas l’air d’une grande maison. Vingt 
personnes peuvent y séjourner ensemble sans s’y sentir à l’étroit ; 
et une seule sans s’y sentir perdue. Son secret, il faut le chercher 
dans certains détails : dans ses recoins d’intimité, ses paravents 
protecteurs, ses rayonnages de livres, ses lampes douces, ses pendules 
en marche... 

Cette réussite n’a pas été acquise sans tâtonnements. Pièce à 
pièce, M. X.. a «essayé » la maison, il l’a mise à l’épreuve de la vie 
quotidienne. Si tel coin de salon, pourtant réussi, restait inhabité, 
si personne n'était tenté de s’y installer, il disait au décorateur 
« Changeons le salon. » Le décorateur rétorquait (par exemple) : 
« Impossible sans déplacer la cloison. » On déplaçait donc la cloison. 
Même chose pour le parc. Il était beau, mais on ne s’y promenait 
pas. «Il faut qu’on ait envie de s’y promener », dit M. X... à Russel 
Page. Page bouleversa le tracé des allées. On s’y promena : M. X.. 
fut enfin satisfait de son parc. 

Aujourd’hui, après trente ans d’agrandissements et d’améliora- 
tions constantes, il n’a nullement le sentiment d’avoir achevé la 
maison qu’il rêvait de se construire, une nuit de printemps, en écou- 
tant chanter le rossignol. L’histoire de Saint-Jean a commencé 
à la façon d’un conte. Ce conte est loin d’être fini. Le conteur 
lui-même en connaît-il seulement la fin? IE Sy 
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DISSIPOI 


C'est une appellation récente, prati- 
que, mais non contrôlée. Pour : sa: 
vogue a débuté à l'époque du ministère 
de Mazarin. Contre : on n’est pas sûr 
qu'il s'agisse d’un meuble à écrire; 
l'expression tend à faire croire que 
c'est un meuble Louis XIII alors 
que la plupart datent du temps 
de Louis XIV. Une hypothèse : 
c'est un meuble hybride, mi-table 
mi-cabinet, d'où sont sortis vers 


l’année 1700 le bureau et la commode. 


L'ancienneté des bureaux à huit pieds peut se reconnaître à leurs petites 
dimensions et à leurs pieds droits réunis par des croisillons en H ou en X. Le 
château de Villebon conserve un petit bureau huit pieds (en haut, à gauche) 
plaqué d'écaille rouge et de cuivre, qui repose sur des pieds de bois sculpté et 
doré en forme d'anges. C'est un exemple de marqueterie d'écaille et de cuivre 
antérieure à Boulle. Le dessus est à brisure et découvre un gradin à trois tiroirs 


Mazarin, le tout-puissant ministre d'Anne d'Autriche, a donné son nom à un 
type de bureau que les historiens d'art hésitent encore à reconnaître et qu'ils 
datent généralement de la Régence. La marqueterie de bois semble antérieure à 
celle de cuivre et d'écaille portée à sa perfection par les Boulle. Aussi peut-on 
dater des années 1660 un bureau à huit pieds (ci-dessus) de la collection Philippe 
Leroux, en bois de violette à incrustations de filets de bois clair (largeur : 1,15 m). 
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Le palissandre, incrusté d'argent, d'un petit bureau appartenant à M. Legrand 
date sans doute des premières années du ministère de Mazarin sous Louis XIII. 
A cette époque, les bois sombres sont en faveur : les meubles sont trapus, un peu 
lourds d'aspect; les pieds sont en balustres chargés de chapiteaux et terminés 
par un coussin carré posé sur une boule. Le bureau ci-dessus présente ces 
caractéristiques. Le piétement est en ébène : les extrémités des pieds en bois doré, 


Combinaison du cabinet et de la table : le meuble ci-contre porte un gradin 
posé sur le plateau. Le musée de Cluny conserve dans ses réserves ce bureau en 
bois de violette entièrement incrusté de marqueterie d'étain. L'entretoise centrale 
subsiste encore entre les croisillons. La niche est fermée par une porte; tous 
ces éléments permettent de dater ce bureau des années 1650. Le gradin va par la 
suite disparaître car le bureau s'agrandira pour jouer le rôle de la commode. 


| 


LÉGENDE DU “BUREAU MAZARIN” 


F el 


Le monde des antiquités s'enrichit de temps à autre de vocables 
nouveaux : celui de « bureau Mazarin », de création assez récente, 
est du nombre. On l’applique à un meuble de style Louis XIII ou 
Louis XIV, à tiroirs multiples, porté sur huit pieds et dont la hauteur 
est celle d’une table. Les pieds sont en général réunis quatre par 
quatre par une entretoise en croisillon ; les tiroirs au nombre de trois 
à la ceinture, plus quatre répartis de part et d’autre d’un renfon- 
cement central fermé par une porte. Certains pensent que ce ren- 
foncement était destiné à loger les genoux de l’écrivain ou de 
l’épistolier. Mais qu’on essaie seulement de s’asseoir pour écrire 
devant un bureau à huit pieds comportant cette niche, à peine 
profonde de 20 cm : les genoux butteront contre la porte du fond 
avant qu'on ait tracé une ligne ! Au reste, rien ne permet d’affirmer 
que le meuble, à l’époque, servait de table à écrire ; aucune peinture, 
aucune estampe ne nous le montre utilisé à cette fin. Mazarin lui- 
même — dont il porte aujourd’hui le nom — semble l’avoir ignoré 
comme tel. Une gravure représente le ministre travaillant à une 
table recouverte d’un tapis de tapisserie, comme il était d’usage 


au xvut siècle. Pareillement, l’inventaire du célèbre château de 
Vaux-le-Vicomte, en 1661, rend ainsi compte du cabinet de travail 
de Fouquet : « Six fauteuils, quatre chaises, un lit de camp, une 
table recouverte d’un tapis persien (sic) et une écritoire fermant à 
CI 

On connaît le goût du grand siècle pour les tapis et tapisseries 
et son mépris général pour le mobilier de menuiserie proprement 
dit, qu’il considérait uniquement sous l’aspect utilitaire (point de 
vue justifié du reste par la qualité couramment fruste de la menui- 
serie — toujours garnie de tissu à l’époque). Il est frappant que les 
divers inventaires qui nous sont parvenus des biens de Mazarin 
— qui fut, on le sait, l’un des plus grands collectionneurs de son 
temps — fassent état, avec force détails, des innombrables objets 
d’art, sculptures, médailles, gemmes, tapis et tentures de toutes 
sortes réunis par l’homme d’État, tandis que le mobilier s’y trouve 
mentionné en bloc sous la désignation vague et désinvolte de 
« meubles et divers cabinets », ce qui prouve bien le peu d’estime 
où il était tenu ; le bureau à huit pieds devait faire partie du lot 
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La marqueterie d'étain, datée généralement de la régence d'Anne d'Autriche, 
coexiste avec la marqueterie de filets de bois et celle de cuivre. D'autres variations 
adviennent à cette époque : l'entretoise disparaît et la niche perd son fond. Grâce 
à ces éléments d'analyse, on peut classer dans cette catégorie le bureau de la 
collection de M. Nicolas Landau (largeur : 1,45 m) en palissandre incrusté d'étain 
sur toutes ses faces, même à l'intérieur de la niche et sur le dessus du bureau. 


des « meubles et divers cabinets ». Et cela avec d’autant plus de 
raison que ses contemporains ne semblent jamais avoir su, au reste, 
quel nom lui donner. Ils l’appellent tantôt « bureau en gradin », 
tantôt « bureau en table » (ou « table en bureau »), ou encore « table 
en forme de bas d’armoire », quand ce n’est pas « bureau en 
cabinet » (ou inversement « cabinet en bureau »). 

Cette imprécision dans les termes reflète très exactement le carac- 
tère hybride du meuble. Dans quelles circonstances a-t-il été 
inventé? À partir de quels modèles existants? Des documents 
nancéens signalent, dès 1614, une « écritoire en marqueterie de 
cinq pieds de longueur et de sept pieds et quart de hauteur, avec 
quatre pieds et des panneaux tout alentour pour servir d’armoire, 
avec deux fards et deux vantillons ». Bien qu'il n’ait que quatre 
pieds et non pas huit, ce meuble semble correspondre, avec ses 
« panneaux tout alentour pour servir d’armoire », à la description 
du bureau moderne. Celui-ci pourrait donc avoir été, à ses débuts, 
une table sur laquelle on aurait posé une écritoire formant gradin 
et dont on aurait comblé en partie le bas avec des casiers ou des 
tiroirs, ce qui aurait conduit à faire quatre pieds intérieurs de 
soutien. Cette origine rendrait compte des expressions : « bureau 
en table » et « table en bureau » que nous avons relevées plus haut. 

Autre ancêtre possible le cabinet. Il retrouverait les dési- 
gnations de « table en cabinet » et de « cabinet en table ». Le 
cabinet, avec ses nombreux tiroirs montés sur une console à pieds 
multiples, n’était lui-même qu’une variante perfectionnée de l’ancien 
coffre posé sur un tréteau en X. Sans aucun doute, sa conception 
a influé sur celle du bureau à huit pieds : du cabinet, le bureau 
a la niche centrale en retrait, fermée par un vantail. Il a les pieds 
faits souvent de termes sculptés; il a toujours le dos fruste et dénué 
de tout décor, ce qui le destine de toute évidence à être appliqué 
au mur à la façon d’une commode. 

En fait, c’est bien à la commode qu'il fait penser et l’on est 
certainement plus près de la vérité en voyant en lui l’ancêtre de 
ce meuble que celui de notre bureau moderne. Détail significatif : 
sur une gravure de l’époque, on voit un bureau à huit pieds placé 
entre deux fenêtres sous un grand miroir où une coquette rajuste 
sa coiffe à la Fontange. Les termes de « bureaux » et de &« commodes » 
ne paraissent d’ailleurs pas très distincts dans le langage du temps : 
témoin les commodes exécutées par André-Charles Boulle pour la 
chambre du Roi à Trianon, qui sont appelées « bureaux » dans 
un document de 1708 (relevons en passant l’aventure de ces 
commodes, une aventure assez semblable à celle des bureaux huit 
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Les meubles en retard sur leur époque sont fréquents dans l’histoire du mobilier 
car l'on ne renonce pas brutalement à untype de meuble ; ainsitrouve-t-on,en pleine 
époque Louis XIV, le bureau double face, très exceptionnel, du château de 
Maintenon ; malgré son entretoise et sa niche à porte il est plus tardif que le modèle 
reproduit ci-contre à gauche, à cause de ses pieds sculptés de cariatides et 
surtout de sa marqueterie de rinceaux de fleurs en bois de différentes couleurs. 


Les pieds consoles accompagnent les lignes galbées d'un bureau Mazarin de 
l'extrême fin du XVIIe siècle. Ils amènent progressivement le pied à la forme 
cambrée qu'il gardera pendant toute la première moitié du XVIII: siècle. La grande 
vogue des marqueteries de cuivre de Boulle est contemporaine des pieds consoles, 
Ces deux éléments se retrouvent sur un bureau aux tiroirs galbés. Sur un fond 
d'écaille rouge, la marqueterie de cuivre découpé et gravé reproduit les motifs des 
cahiers d'ornements de Bérain, animaux exotiques et petits personnages de comédie, 


pieds indûment baptisés « Mazarin » au début de notre siècle : 
pour avoir été conservées de 1793 à 1934 à la Bibliothèque Mazarine, 
elles ne sont plus connues aujourd’hui que sous le nom de 
« commodes mazarines ». 

Il serait tout à fait vain de tenter de reconstituer, d’après les 
exemplaires qu’on en possède, l’histoire et l’évolution du bureau 
à huit pieds, entre son apparition dans les premières années du 
xXviI® siècle et sa disparition après la Régence. Cette période fut, 
en effet, par excellence, celle des tâtonnements et des recherches : 
d’où la coexistence de modèles infiniment variés, qui ne devaient 
pas tous être promis au même succès dans le temps. La belle époque 
du bureau à huit pieds est la seconde moitié du xvire siècle (c’est- 
à-dire tout de même en partie l’époque de Mazarin, qui mourut 
en 1661). Plus tard, ils se font de plus en plus nombreux ; aupa- 
ravant, ils sont plus rares. Le musée de Cluny en détient deux attribués 


Un haut cabinet surmonte un bureau huit pieds conservé par le château de 
Maisons-Laffitte. Il est entièrement plaqué de corne rouge incrustée de cuivre. Ce 
modèle exceptionnel est un meuble d'applique comme presque tous les bureaux 
huit pieds ; la mode de les placer au centre des pièces est plus tardive. Les marque- 
teries de Boulle existent en partie et en contre partie suivant que le cuivre découpé, 
et parfois gravé, sert de décor ou de fond. Un dessin sert donc pour deux meubles. 


Le décor Bérain est un des plus typiques de la marqueterie Boulle. On peut 
l’observer sur un bureau de la collection Semail et Revillon d’Apreval, exposé en 
1954 parmi les « Chefs-d'œuvre de la curiosité du Monde » au musée des Arts 
décoratifs. Les incrustations sont en cuivre sur un fond d'écaille rouge ; les cais- 
sons galbés et les bronzes dorés indiquent un meuble de la fin du XVII® siècle. 


Les «jeux de bande » de cuivre doré sont une des réussites de la technique 
du métal incrusté créée au cours du XVII: siècle ; viennent ensuite les filets puis 
les marqueteries. Ces bandes, de quelques centimètres de large, décorent l'ébène 
d'un bureau conservé au château de Guermantes. La niche est garnie de trois 
tiroirs, comme les caissons, au lieu du placard habituel. Le dessus du bureau est 
également en ébène à jeux de bandes. Les plateaux ont été en général usés et 
modifiés et il est rare qu'ils soient authentiquement d'époque comme celui-ci 
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Les bronzes dorés envahissent les meubles à la fin du règne de Louis XIV. lis 
apparaissent d'abord en poignées de tiroirs, en sabots de pieds, en entrées de serrure 
eten ceinture, puisils garnissent les arêtes du meuble et doublent les pieds. Des chutes 
à décor de mascaron ornent les angles d'un grand bureau à huit pieds (largeur: 1,48 m) 
reproduit en haut de page, appartenant au docteur Roudinesco ; le dessus est en 
placage entouré par une ceinture de cuivre ; la marqueterie de cuivre représente des 
vases, des bouquets de fleurs, des trophées de musique et des bustes de femmes, 


Le galbe des meubles marque la fin du style Louis XIV ; à son apogée il caractérisera 
le style Louis XV. Le bureau appartenant à M. François Heim marque cette étape. 
D'autre part le cuivre tient de plus en plus de place: outre la marqueterie il ceinture 
le plateau, encadre les tiroirs et remplit les cannelures. Le plateau très vaste (largeur : 
1,64 m) et la niche ouverte en font un bureau au sens moderne de table à écrire 


à la première moitié du siècle, dont l’un est même appelé (appella- 
tion controversée, hâtons-nous de le dire) « bureau de Marie de 
Médicis ». 

Les plus anciens bureaux à huit pieds semblent être les plus 
petits — un mètre de long environ — et les plus étroits — 65 à 
85 centimètres de large. Faits de bois massif (noyer ou bois fruitier), 
ils ont le dessus brisé comme un couvercle de clavecin et seule- 
ment quatre tiroirs de côté. Leurs pieds sont tournés, parfois en 
spirale. La forme des pieds peut fournir des indices de datation : 
aux pieds tournés succèdent les pieds en cariatides (sculptées et 
dorées), puis les termes, puis les simples chapiteaux de bois doré 
coiffant des balustres à section carrée ; bientôt des bagues de cuivre 
orneront ces balustres marquetés ou incrustés comme le reste du 
meuble. C’est en 1701 qu’on trouve pour la première fois mention 
d’un bureau à huit pieds consoles — dans l’Inventaire Général 
du Mobilier de la Couronne. Il semble ainsi qu’on puisse affirmer 
que tous les bureaux à pieds en consoles datent du xvine siècle. 

Le décor revêt des aspects très divers. À côté des bureaux en 
bois massif on rencontre des modèles plus luxueux, plaqués d’ébène 
ou d’amarante incrusté de filets de cuivre ou d’étain qui déploient 
le réseau harmonieux de leurs dessins géométriques : à noter que 
les dessus sont toujours décorés et ne comportent presque jamais 
de cuir à l’époque. 

La marqueterie de bois de « rapport » (à laquelle peuvent être 
associés la nacre, l’os ou l’ivoire) présente parfois de beaux motifs 
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André-Charles Boulle a donné son nom à un type de marqueterie qui envahit, 
au cours du règne de Louis XIV, tous les meubles qui n'étaient pas de bois doré. 
Mais il fut aussi le Premier ébéniste du Roi à partir de 1672. Il exécuta, sur sa 
commande, des meubles magnifiques en marqueterie de toutes sortes. M. Jacques 
Helft possède un bureau à huit pieds qui est un meuble à écrire comme l'indique 
son dessus. Ce très vaste bureau (largeur : 1,93 m) est en marqueterie de bois de 
couleurs, incrusté d'étain et d'écaille. Le dessus de cuir est encadré de marqueterie 
et ceinturé de bronze doré. Les caissons tiennent une place moins importante 
qu'autrefois par rapport à la masse du meuble qui sera bientôt un simple bureau plat. 


Une « paire de bureaux » travail d'A.-C. Boulle fut livrée en 1708 pour la chambre 
du Roi à Trianon. Telle est encore l'imprécision des termes du mobilier au début 
du XVIII: siècle puisque l’un de ces bureaux n'est autre que la « commode 
Mazarine » ci-contre. Ces meubles doivent leur nom à la Bibliothèque Mazarine 
où ils furent conservés de 1793 à 1934, année où ils rejoignirent leur lieu d’ori- 
gine : Versailles. Première commode connue, issue, pensent les historiens d'art, 
du bureau à huit pieds. Ils se penchent sur le problème et se demandent FIN 
pour quelle raison Mazarin=[prêta son nom à un meuble qu'il ignora. 


de fleurs et d’oiseaux. Les gravures de l’ornemaniste Paul Androuet 
Du Cerceau (1630-1710) ont pu inspirer ces réalisations, qui 
comportent fréquemment des fleurs de jasmin en ivoire, d’où la 
légende d’un ébéniste nommé « Jasmin », dont ces fleurs seraient la 
signature parlante. 

La marqueterie d’écaille — rouge ou noire — et de cuivre s’est 
trouvée portée à sa perfection par André-Charles Boulle (1642-1732), 
maître ébéniste du Roi, qui en fut non pas l’inventeur mais 
le plus prestigieux virtuose. Sa technique sera maintenue et utilisée 
bien après sa mort, jusqu’en plein xix® siècle. Quant au décor « à 
grotesques », mis à la mode par les gravures de Jean Bérain 
(1640-1711), ce n’est que dans les toutes dernières années du 
xviie siècle qu’il vient orner de ses fantaisies les surfaces plaquées 
d’écaille et de cuivre. Dernière observation : les bronzes d’orne- 
ment. Ils n’apparaissent pratiquement pas avant le xvine siècle. 
Leur style peut aider efficacement à dater le meuble. 

En décoration contemporaine, les bureaux à huit pieds, qui 
retrouvent leur emploi de commodes, ne sont généralement appréciés 
que par un petit nombre d’amateurs. Ils exigent, en effet, le complé- 
ment d’un mobilier, sinon de même époque, du moins d’un esprit 
voisin, ainsi que le soutien d’une ambiance à la fois luxueuse et 
quelque peu austère : tapisseries, tentures, objets de grande qualité. 
Dans un intérieur aux couleurs soutenues, la richesse et le chatoie- 
ment de leur marqueterie, leurs formes nobles et harmonieuses 
déploient un effet décoratif de très haute classe. ENS: 


Commode d'époque Louis XV, 
vendue 310 000 Francs le 13 juin à 
l'Hôtel Drouot (M° Hache). Elle 
est en bois de placage, incrustée 
de filets de cuivre et ornée de bronze 
doré. Dessus de marbre brèche. 
Bien qu'estampillée de Mondon, 
maître en 1736, il s’agit encore du 
modèle « tombeau » de la Régence. 
ER cmenE A IS0EcmEtP" 66cm, 


Fauteuil canné d'époque Louis XV, 
faisant partie d’un ensemble qui 
comprend quatre fauteuils, deux 
chaises et un canapé, vendu 
470 000 F le 17 mars à l'Hôtel des 
Ventes de Versailles (Mes Huvey, 
Lemonnier et Blache, MM. Damidot 
et Lacoste). Exécuté en bois 
naturel sculpté. Ce type de siège 
était destiné à recevoir un coussin. 


Chiffonnier en bois de placage 
de la transition des époques 
Louis XV-Louis XVI, vendu 790 000 F 
le 20 juin à la galerie Charpentier 
(Me Ader, M. Dillée). L'effet déco- 
ratif, très sobre, est uniquement 
tiré de la répétition des motifs en 
placage de bois de rose. Dessus de 
marbre Sainte-Anne. Haut. 150 cm ; 
largeur 63 cm ; profondeur 36 cm. 


Bureau plat d'époque Louis XVI, 
vendu 4 200 000 F le 8 novembre à 
New York, collection Lurcy (Parke 
Bernet Galleries) Ebène et 
bronzes finement ciselés et dorés. 
Attribué à Gouthière. Dessus de cuir 
noir. Meuble de qualité exception- 
nelle (ancienne collection Richard 
Wallace). Estampille de Montigny, 
maître en 1766. H. 80 cm; L. 193 cm. 


Paire de fauteuils d'époque 
Louis XV, vendue 84 000 F belges, 
soit 600 000 F français le 19 no- 
vembre au palais des Beaux-Arts à 
Bruxelles. (M. de Mul). Dossiers 
plats. Bois naturel recouvert de 
tapisserie. Décor très symétrique, 
réminiscence du style Régence. 
L'un d'eux (à droite) est estampillé 
I. Gourdin, nommé maître en 1748. 


Secrétaire d'époque Louis XVI, 
vendu 60 000 F le 13 juin à l'Hôtel 
Drouot (M€ Hache). Il s’agit d’un 
travail provincial, probablement de 
l’est de la France. Le curieux placage 
à marbrures manque de sobriété 
et ne contribue pas à augmenter 
la valeur de ce meuble. Dessus en 
bois moderne. Hauteur 145 cm; 
largeur 85 cm ; profondeur 42 cm. 
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Paire de fauteuils d'époque 
Louis XVI, vendue 330 000 F 
le 10 mars à Bayeux au cours de la 
vente du mobilier du château de 
Balleroy (M° Falaize). Ils sont en bois 
doré et sculpté. Les accotoirs à 
balustres se raccordent aux colonnes 
détachées du dossier. Ils indiquent 
que c'est un modèle qui date de 
la fin du règne de Louis XVI. 


Commode en bois sculpté, peinte 
en blanc et dorée. Travail allemand 
du XVII siècle, dont la paire a été 
vendue 10 500 000 F le 9 novembre 
à New York (collection Lurcy déjà 
nommée). Meubles de style 
« rococo » exécutés à Munich vers 
1740-1745, d'après les dessins de 
l’ornemaniste François Cuvilliès. 
Hauteur 84 cm ; largeur 126 cm. 


Commode de la transition des 
époques Louis XV et Louis XVI, 
vendue un million et demi de 
francs le 20 octobre à l'Hôtel des 
Ventes de Versailles (M° Blache, 
MM. Damidot et Lacoste). Bois de 
placage et encadrements de filets. 
Le centre de la face, légèrement 
en saillie, est dit «à ressaut ». 
Estampillée Saunier, maître en 1752. 


Chaise en noyer d'époque Restau- 
ration, vendue 31 000 francs le 
27 octobre à l'Hôtel des Ventes 
d’Aix-en-Provence (M€  Martin- 
Caille, M. Darton). Curieux modèle 
à trois pieds consoles, recouvert 
de velours gaufré. Après le style 
guindé de l’Empire, les ébénistes 
de cette époque ont quelquefois 
créé des formes plus fantaisistes. 


Bureau « bonheur-du-jour » d’é- 
poque Louis XV, vendu 750 000 F 
le 18 juin à la galerie Charpentier 
(Me Philippe Couturier, M. Dillée). 
Bois de placage de deux tons. Le 
plateau à abattant forme écritoire. 
Estampillé C.Wolff, maître en 1755. 
Haut. 89 cm ; larg. 66 cm ; pro- 
fondeur 41 cm. (Voir Connaissance 
No 67 sur les « bonheurs-du-jour »). 


Console-desserte d'époque 
Louis XVI, vendue 96 000 F belges 
soit 700 000 F français le 19 no- 
vembre à Bruxelles (vente déjà 
citée). Acajou et ornements de 
cuivre. Dessus de marbre blanc. 
Estampille de C.-C. Saunier. Cet 
ébéniste a exécuté un grand nombre 
de meubles de ce type qui est une 
création du règne de Louis XVI. 
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Visitons avec Paul Guth 
la collection Hermès 
réunie par trois générations 
d’une famille vouée 


à la coquetterie des cavaliers. 


UN CURIEUX MUSÉE DU CHEVAL 


Une petite graine donne parfois naissance à un grand arbre. 
De même la canne du grand-père Hermès a donné naissance au 
musée. Il l’acheta à l’âge de douze ans. Elle renferme une petite 
ombrelle. Elle lui coûta deux francs. Son père trouva que c'était 
trop cher. Le grand-père Hermès, homme de cheval, concentra toute 
sa collection sur le cheval et tout ce qu’on peut faire avec le cheval, 
par le cheval, pour le cheval. 

Toutes les sortes d’étriers et d’éperons, depuis les éperons 
mexicains aux molettes vastes comme des soucoupes, hérissées de 
pointes pareilles à des piquants de cactus (voir page 61), jusqu'aux 
étriers de l'Empereur, ornés d’un aigle, et ceux des maréchaux du 
Second Empire. On contemple avec émotion les mignons éperons 
d'argent du Prince Impérial. Le couvercle de la boîte qui les enferme 
est orné de l’aigle. Dessous, est écrit Loulou. 

Voici une muserolle en fer forgé de 1610. Et une foule d’accessoires 
qui témoignent de la magnificence dont on entourait jadis le cheval, 
qu’on’parait comme une danseuse. Notamment un frontail pareil 
à un diadème et des attelles de bronze doré richement ornées. Chacune 
de ces pièces de bouclerie était ciselée comme de l’orfèvrerie. On 
ne trouve plus d’artisans pour faire un travail si minutieux. 

Aux xvIIe et xvuIe siècles, on faisait parfois des harnais assortis 
aux ornements des portières des carrosses. Ainsi ceux des Sahuguet 
d’'Amarzit, cousins du cardinal Dubois (comme il n’était pas noble 
il empruntait leur carrosse). Sur ces somptueux harnais rouges 
courent des cannelures d’or et un point de Burgos, à faire pâlir 
aujourd’hui bien des selliers. Dans sa journée un ouvrier habile 
ne peut confectionner que quinze centimètres de ce point. Pour 
achever une paire de harnais pareille à celle-ci, il lui faudrait 
aujourd’hui deux ans. 

Bien entendu les mors sont ici à leur aise. Comme ce mors 
Louis XIV aux longues branches, qui porte le soleil royal sur ses 
bossettes. 

Sur une panoplie étincelle toute une collection de mors d’attelage 
et de selle. Elle témoigne de la fantaisie de certains originaux qui 
inventaient des mors et les faisaient fabriquer sur leurs propres 
conceptions. Autant de doctrines personnelles sur la meilleure 
façon de maîtriser le cheval. 

La singularité envahit aussi l’étrier : voici un étrier ouvert qui 
vous évitera des blessures en cas de chute ; un étrier lanterne pour 
temps de brouillard ; pour pieds froids, un étrier chaufferette, 
dont on changeait les braises à chaque relais. 

Les selles déploient toute leur gamme : les vieilles selles à la 
française, dont Saumur garde encore la tradition ; une selle 
d’amazone Louis XIV où la dame était assise dans un fauteuil 
sur ces gros chevaux du xvi® qui ne galopaient guère ; une autre 
selle où la belle amazone passait une jambe encore timide autour 
d’une fourche pour mieux faire corps avec sa monture. 


Le musée Hermès comme le magasin et les ateliers forment un ensemble unique 
dédié à son origine au cheval. Depuis l'automobile, la maison s'est ouverte à de 
nouvelles activités qui ont pour thème central le travail du cuir. Une collection 
de mors de selle et d'’attelage encadre, dans une galerie du petit musée, un paysage 
d'Ecosse d'Alfred Dedreux. Au centre un landau des années 1850, qui peut être 
attelé à un ou deux poneys, est destiné à des enfants jouant aux voyageurs et 
au cocher. Des bronzes, ornement des voitures, couvrent les murs. Les collections 
du musée ne sont pas qu’un divertissement pour les visiteurs : ils s'imposent 
aussi comme une référence de travail pour les ouvriers qui s'y reportent toujours. 


Les selles à l’anglaise débarquèrent en France au début du 
xix® siècle, avec la mode des pur sang, des dandys et des courses. 
Le Prince Impérial avait un petit cheval mécanique avec une 
selle à l’anglaise. Sa chabraque porte l’initiale N et la couronne. 

Une vitrine est pleine de selles japonaises du xvurre siècle, en bois, 
laque et bronze et d’étriers japonais en forme de conque. Une selle 
de postillon renferme dans son pommeau une cachette pour l’or. 
Les cavaliers hongrois de la garde personnelle de S. M. l’empereur 
François-Joseph avaient de rutilantes selles en peau de panthère. 
Une curiosité : une selle d’amazone inversée, c’est-à-dire tournée 
vers la droite, qui date de 1850. 

Les fouets pullulent ici. En voici deux, magnifiques, avec manche en 
ivoire et couronne royale. L’impératrice Eugénie utilisa ce charmant 
fouet-ombrelle. Quant aux gauchos, dans les parnpas, ils faisaient 
claquer, le dimanche, des fouets en argent. Les cravaches ne 
demeurent pas en reste. L’une d’elles, contemporaine du concours 
d'équitation de 1855, porte la silhouette de l’empereur François- 
Joseph. Cette autre, en or et en boyaux de chat tressés, fut donnée par 
le futur Edouard VII à un colonel britannique, au cours d’une visite 
aux Indes. Elle porte la couronne et les plumes d’autruche en or 
des princes de Galles. 

Le musée Hermès est riche en armes de chasse. Voici des trousses 
de chasse allemandes, en argent, du xvi® siècle. Elles voisinent 
avec des baïonnettes de vénerie qui furent les ancêtres de la baïonnette 
militaire. On les enfonçait directement dans le canon du fusil où un 
renflement de leur poignée les maintenait. 

Tout ce qui concerne les voyages à cheval ou en voiture est ici 
choyé. Cette maquette de landau décapotable, qu’on transforme 
en dormeuse en allongeant les banquettes, date de 1810. Voici un 
petit landau d'enfant pour un poney, de 1850. Quatre enfants peuvent 
y prendre place, plus un cinquième qui joue au cocher. Une lanterne 
Louis XV permettait aux voyageurs de s’éclairer dans leur voiture. 
Une autre (1860) exécutée en argent est si ingénieuse qu’on pouvait 
l’accrocher de plusieurs façons et qu’elle possédait un abat-jour 
pour tempérer la lumière. 

A l’intérieur du musée Hermès, un second musée pourrait ne 
comporter que des coffres ou des nécessaires de voyage : un coffre 
de bois dur appartint à Cambacérès. L’auteur en est le fameux 
Biennais. Il porte les initiales CC. Il a une forme profilée pour 
s’encastrer à l’avant de la voiture. Le système de sa serrure à secret 
est combiné avec les initiales. À cette époque où l’on ne respectait 
guère les planchers des gîtes d'étape, on le vissait dans les chambres 
d’auberge pour que des voleurs ne pussent point l’emporter. 

Les nécessaires de voyage se coudoient ici avec délices : ce néces- 
saire de 1820 renfermait des pitons qu’on vissait dans le mur pour 
accrocher la glace ; celui-ci, à secret, pivote et, dessous, on aperçoit 
des trous où l’on nichait les louis d’or. Il doit dater de la Révolution 
car il est signé Biennais, au Singe Violet, rue Honoré : le calendrier 
a supprimé les saints ! Un nécessaire de carrosse du début du 
x1xe siècle, dont les pieds se dévissent, se transforme en secrétaire. 
Un autre. au chiffre de la reine Marie-Amélie, est en vermeil doré 
d’une belle dorure au mercure dont on a perdu le secret. Un nécessaire 
de toilette (1827), par Odiot, porte les armes de don Pedro, roi du 
Portugal. Il est en vermeil massif, repoussé, gravé, ciselé. 

Un nécessaire Empire en argent et vermeil comprend une centaine 
d'objets, disposés sans doute, comme la plupart du temps, à la 
demande du client. Ils s’ajustent les uns à côté des autres dans le 
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Des maquettes de voitures de différentes époques figurent dans une 
vitrine au second étage du musée. L'une de ces voiturettes, placée 
Sur la quatrième étagère, est un projet d'automobile électrique qui 
remporta le premier prix au concours du «Figaro » en 1885. Toutes ces 
maquettes exécutées en métal, bois et cuir ont le fini et la perfection 
des chefs-d'œuvre de maîtrise. Tout en haut de la vitrine, on peut 
identifier un roi mage à cheval, de travail napolitain du XVIIe siècle, 
créé pour une des crèches mises à la mode à cette époque à Naples, 


L'équitation était la principale activité des amis du peintre Alfred 
Dedreux qui dédia son pinceau au cheval et à ses élégants adeptes. 
Un des nombreux tableaux d'Alfred Dedreux, « Une amazone », domine 
une « Rencontre » peinte par le baron de Montpezat, autre spécialiste 
des scènes de chevaux. Les trois pieds d'acajou d'une petite chaise 
de camp, ayant appartenu au général d'Empire Béliard, sont cerclés 
et «sabotés » de vermeil. Sur un escabeau en noyer sculpté du 
XVIII: siècle, figurent deux nécessaires de cette époque, en amboine 
et acajou. Ils sont garnis de nombreux objets en vermeil et argent. 
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Une collection d'étriers et d'éperons de toutes formes, de toutes 
tailles et de tous pays, a été rassemblée au cours des ans par la maison 
Hermès. Presque tous les objets qui figurent dans cette grande vitrine, 
dont le fond est tapissé d'un tissu de couleur verte, sont en bronze 
doré de différentes patines. Ils ont été groupés ici surtout pour leur 
effet décoratif. Un roi mage a été placé au sommet de la vitrine en 
pendant à celui de la vitrine reproduite à gauche. Au centre, on 
reconnaît une maquette de carrosse, en bronze doré et ciselé. 
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Pt n des nombreux accessoires de voyage dela collection Hermès, 
/ placé ci-dessus sur un escabeau, était destiné à un chirurgien 
militaire. Il comporte, dans un coffret raffiné, tous les instruments 
du métier, aussi bien lancette que trépan et scie à amputer. Autour 
de ce nécessaire ont été groupées une sellette de harnais d'époque 
Louis XVI, en cuir rouge rehaussé de bronzes, une sacoche à 
courrier en cuir brodé d'argent et, à gauche, une bride hollandaise, 
dont les œillères sont peintes de scènes champêtres. Les deux 
tableaux représentent, l'un un cavalier par Dedreux, l'autre le 


phaéton de S. M. François-Joseph, peint par le chevalier de Bensa. 


plus petit espace, avec une précision miraculeuse. Parmi eux figure 
même un plateau à courrier en velours vert et argent. Étrange 
protocole dans des auberges crasseuses ou sur les champs de bataille ! 

La trousse d’un chirurgien (voir page 61), qui fit sans doute la 
guerre de Crimée, nous révèle sur son velours vert les instruments 
terribles et délicats avec lesquels on tranchait dans la chair des 
blessés, au temps où l’anesthésie se bornait à l’absorption d’un grand 
verre de rhum : un scalpel en acier et en or, un étui en or renfermant, 
comme de coutume, quatre lancettes, des aiguilles encore enfilées, 
un trépan, une scie avec laquelle on vous sciait la jambe comme on 
aurait scié du bois. 

D'’'Antommarchi, médecin de Napoléon, nous avons une glace, 
dans sa boîte, qui a dû voyager à Sainte-Hélène. 

Une cantine de l’armée des Indes montre jusqu’où allait le confort 
des officiers de Sa Gracieuse Majesté sous un climat brûlant : 
bougeoir avec éteignoir, fourchette à toasts, théière, boîte à épices, 
couteaux à manches d’ivoire. 

Un lit de camp anglais du début du xIx® siècle se plie en accordéon 
et entre dans une malle. Dans le couvercle on peut loger des vêtements. 

Une trousse de pique-nique de mail-coach en métal anglais reflète 
l’élégante sobriété qu’atteignait le travail de la maison Keller, une 
des plus célèbres maisons d’orfèvrerie de Paris, qui fut jadis la grande 
rivale d'Hermès. Le Prince Impérial avait cette trousse en Afrique 
du Sud quand il fut assassiné par les Zoulous. Après sa mort, elle 


Des voitures de toutes sortes ont 
leur place dans le musée Hermès, 
même si elles ne sont pas destinées 
à être attelées à des chevaux. Une 
petite voiture d'enfant est ornée de 
panneaux peints de scènes d'animaux 
de ferme et d'oiseaux des champs, 
qui datent du XVIIIe siècle français. 


Les voyageurs risquaient encore aux 
XVIII et XIX° siècles de rencontrer 
des brigands, aussi les objets de 
sellerie comportent-ils une cachette : 
ainsi la selle de postillon au premier 
plan est-elle munie à l'avant d'une 
poche destinée à dissimuler des louis 
d'or. Derrière sont suspendus des har- 
nais rouges du XVII® siècle espagnol 
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revint en Angleterre où l’Impératrice la donna à Eugène Roubher. 

Comment se rasait-on en voyage ? On l’apprend avec ces deux 
nécessaires à raser portugais en écaille et argent, avec un nécessaire 
Louis XIII en cuivre argenté, doté de sa boîte à savon et de son 
plat à barbe, dans son vieil écrin de cuir et de velours rouge, avec 
son étui à rasoirs semainier de la fin du xvime siècle au manche 
d’écaille orné d’un ballon, qui groupe sept rasoirs : un pour chaque 
jour de la semaine. 

Des souvenirs sentimentaux se mêlent à des événements de 
l'Histoire. Cette boucle de harnais reçut cette éraflure en 1905 
quand Alphonse XIII, roi d’Espagne, en visite à Paris, échappa à un 
attentat à la bombe. Ensuite, la maison Hermès répara les dégâts. 

Voici le premier travail de maroquinerie de la maison. Le compo- 
siteur Audran, cousin de M. Hermès, lui commanda une petite 
ceinture pour une adorable comédienne, M1€ Brunéa Duhamel, qui 
créa Miss Helyett. Devant la finesse de sa taille, M. Hermès 
fut très ému. Et c’est dans l’attendrissement qu’il exécuta son travail. 

Ainsi continue à vivre ce musée, qui est le trésor et le conservatoire 
actif de la Maison. On utilise ses pièces les plus rares pour orner les 
célèbres vitrines qui sont une des gloires de Paris. On y mène sans 
cesse les ouvriers de la Maison pour leur donner des références de 
qualité et de goût. C’est une des plus nobles façons de concevoir un 
musée que d’en faire ainsi, dans le respect des vieilles traditions, 
le garant à perpétuité de la vitalité du présent et de l’avenir. F IN 


Tous les accessoires d’une petite 
voiture de parc l'accompagnent encore, 
du fouet de boyaux de chat tressés à 
la lanterne d'argent. Cette petite 
calèche d'enfant pouvait être attelée 
à un gros chien ou à un mouton. 
Elle est peinte en blanc et capitonnée 
d'une soierie ivoire qui met très en 
valeur les roues peintes en bleu de roi. 


Les pièces de collection envahissent 
le magasin. Une vue plongeante sur 
le hall de la sellerie du rez-de-chaussée 
a été prise de la galerie où sont groupés 
des estampes et des tableaux de 
chevaux et d'équipages. L'intérêt 
documentaire et sentimental de ce 
musée privé, qui est unique en France, 
attire tous ceux qui aiment le cheval. 
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Une chambre très petite, fort basse de 
plafond, a pris un air de bonbonnière précieuse 
grâce à quelques idées ingénieuses. Le point 
de départ a d'abord été pour M. et Mme Clauce 
Bosc la chance de rencontrer chez un antiquaire 
quelques rouleaux de papier peint ancien, 
datant de la fin de la Restauration ; on pourrait 
d'ailleurs obtenir un effet analogue avec une 
cretonne à environ 1 000 francs le mètre. Les 
guirlandes de fleurs sur un fond alterné ce 
bandes bleues et blanches composaient 
un décor frais et agréable, mais l'importance 
des motifs accusait la proximité du plafond 
— rendu lui-même encore plus encombrant 
par un coffrage qui contient les canalisations 
du chauffage. Aussi le plafond a-t-il été éga- 
lement absorbé par la tenture de façon à le 
fondre avec les murs. Une très légère avancée 
a été rapportée pour cacher la bouche de 
chaleur, au-dessus du lit : elle forme boîte 
à rideaux pour un léger voilage de mousseline 
qui dessine un semblant d'alcôve (photo 
ci-dessus). La dominante bleue étant donnée 
par le papier, toute la chambre est devenue 
bleue avec les tissus, dessus de lit et rideaux, 
et aussi avec la commode d'époque Louis XVI 
dont la peinture blanche et bleue, un peu 
pâlie par les années, s'harmonise tout à fait 
avec les tons plus vifs de la tenture (photo 
ci-contre). Les deux lampes posées sur la 
commode continuent elles aussi l'accord des 
tons par leur porcelaine de vieux Paris bleue 
et blanche à fleurs. Les rideaux montés au ras 
du plafond sans corniche prolongent au maxi- 
mum la hauteur du mur. Sans aucun artifice 
technique, la chambre a transposé sa dispro- 
portion initiale en un équilibre original et 
harmonieux, Chaque détail de l'installation, 
comme chaque bibelot, vient apporter sa 
participation à l'unité générale du décor. 


L'alliance des meubles anciens avec 
un décor moderne, devenue maintenant 
classique, a trouvé dans cette salle à 
manger une interprétation typique. L'archi- 
tecture très récente de l'appartement aux 
murs blancs, que souligne un côté man- 
sardé, fait ressortir la valeur des taches 
de couleurs : jutione gaufrée bleue des 
galettes des sièges et des rideaux, gouache 
abstraite de Francis Bott. Formant tran- 
sition entre ces divers éléments, le bois 
peint des chaises d'époque Régence apporte 
une note plus douce et s'harmonise avec 
le faux marbre de la table. Car c'est en 
effet une simple table de salle à manger en 
bois qui a été peinte comme un marbre poly- 
chrome (environ 25 000 F), ce qui lui donne 
l'air d'un guéridon de salon. C'est en somme 
un parti pris de simplicité dans l'installa- 
tion qui permet par le lien des couleurs la 
coexistence des éléments qui gardent 
chacun leur valeur propre, bien qu'ils soient 
empruntés à des époques très différentes. 
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L'authentique et la copie peuvent parfois 
coexister lorsque la copie n'est pas un faux 
tableau qui a l'air d'être vrai mais un élément 
décoratif qui, par son sujet et ses proportions, 
s'adapte à l'ensemble. C'est ainsi que dans 
un appartement où règnent d'authentiques 
meubles du XVIII, M. Billoire de Lumb n'a 
pas craint d'accrocher une reproduction d'une 
fresque persane du XVII siècle. Il s'agit 
d'un vestibule en forme de galerie longue et 
étroite, où des meubles classiques sont déjà 
englobés dans une peu conventionnelle toile 
à matelas, tendue sur les murs. L'épaisseur de 
la reproduction, qui revient à environ 20 000 F, 
rompt l'aspect linéaire du tissu et apporte 
une matière différente. Le sujet lui-même, 
par la grâce de ses personnages et la chaleur 
des couleurs, s’harmonise avec le caractère 
de la console et des appliques d'époque 
Louis XVI, sans rivaliser de valeur avec elles. 


Une petite fenêtre sur une cour obscure 
n'apportait aucune lumière dans l'entrée. Il 
n'y avait donc aucun inconvénient à la faire 
disparaître, sans toutefois la supprimer à 
cause des obligations locatives. Il a suffi de 
démonter la crémone de la fenêtre pour per- 
mettre de placer, dans l'épaisseur du mur, 
un coffre de staff en forme de niche cintrée. 
Ce travail de transformation s'est élevé à 
20 000 F environ. Cette niche, bien que peu 
profonde, réserve un emplacement suffisant 
pour loger un petit buste en terre cuite de la 
fin du XVIII qui semble être le prélude à l'esprit 
de l'installation de tout l'appartement. Sa 
présence ajoute aussi une animation lumineuse 
puisqu’une rampe électrique est cachée der- 
rière l'ourlet du coffrage. C'est le type même 
de l'adaptation qui, avec peu de travaux, 
modifie la pièce sans en changer l'architecture, 
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1. Traditionnel : damas à petit motif, monté 
à passementerie, sur un bois naturel. Siège 
de proportions légères pour chambre ou salon. 


7. Canne et tissu : galette et manchettes 
d'accotoirs en velours de Gênes, classique, 
sur un siège de proportions inhabituelles. 
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2. Classique : velours uni orné d'un galon 
plat qui compense l'absence de montage 
apparent. Pour un salon ou une bibliothèque. 


8. Canne et cuir : il est utilisé seulement 
pour la galette et les manchettes d'accotoirs. 
Réservé à un fauteuil de bureau uniquement. 
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3. Velours gaufré souligné, en principe, 
d'une ganse parallèle au bois qui en rehausse 
le contour. Laisse aux sculptures leur valeur. 


La açon de recouvrir un fauteuil Louis XV 
peut soulever des opinions diverses selon que 
l’on est partisan de la tradition rigoureuse, 
ou que l'on à un sens plus moderne du confort 
et de la décoration. Mais respecter le caractère 
propre du siège est une obligation absolue 
sa forme, ses proportions, sa structure, la 
qualité de son bois sont autant d'impératifs 
précis pour qui sait regarder le meuble en 
amateur. 

Les tissus les plus classiques et les plus 
fréquemment employés à l'époque de Louis XV 
sont les soieries : le plus souvent des soies 
brochées à petit dessin de fleurs de couleurs, 
semées sur un fond travaillé de couleur unie, 
ou encore à motifs de chinoiseries, très appré- 
ciés à l'époque ; des damas, généralement 
monochromes, à dessin mat sur fond satiné 
(fig. 1) ; des velours de soie unis (fige 2) 
des velours gaufrés (fig. 3) et des velours de 
Gênes. |l existe actuellement de fidèles copies 
des modèles anciens qui permettent de 
continuer exactement la tradition, mais qui 
sont assez coûteuses — de 8 000 à 15 000 F 
le mètre en petite largeur. On peut toutefois 
les remplacer par d'autres modèles de style, 
qui sont des interprétations modernes en 
matière moins précieuse. Leur prix est natu- 
rellement moins élevé. Les velours de lin 
actuels, unis ou gaufrés, sont très résistants 
et succèdent souvent aux anciens velours de 
Soie. La couverture la plus résistante reste 
néanmoins la tapisserie (fig. 4). La chance 
permet parfois de trouver chez un antiquaire 
une tapisserie ancienne dont la forme et la 
dimension s'approchent de celles du siège 
que l'on veut recouvrir et que l'on peut faire 
adapter. On a fait également des copies 
de tapisseries anciennes au siècle dernier, 
mais l'usage en est à peu près abandonné 
aujourd'hui car leur prix est trop élevé. 

Mais les nécessités économiques et parfois 
aussi un goût non conforme au classicisme 
autorisent aussi à choisir des tissus réellement 
modernes, pourvu qu'ils soient discrets et ne 
luttent pas avec le caractère du siège, tels 
que bourrette, ottoman, satin jaspé. satin 
antique (fig. 5) etmême tweed, dont les couleurs 
S'harmonisent avec le décor environnant, 

Le cuir que certains décorateurs apprécient 
pour la beauté de sa matière est une fantaisie 
moderne lorsqu'il est posé sur un cabriolet 
ou une bergère. Il ne figurait jamais sur un 
Siège de salon à l'époque de Louis XV mais 
était exclusivement réservé au fauteuil de 
bureau ou parfois à un siège à coiffer ou une 


fauteuil Louis XV 


4. Académique : tapisserie de Beauvais, 
montée à clous, tissée pour le fauteuil. Pour 
un salon où tous les meubles sont de qualité. 


chaise de nourrice. Celui-ci, généralement 
canné, avait parfois l'envers du dossier couvert 
de cuir, qui cachait le châssis du cannage. Le 
cuir était également utilisé pour le coussin 
plat du siège, la galette (fig. 8) etles manchettes 
des accotoirs. On lui substitue parfois dans ce 
rôle tapisserie ou velours de Gênes (fig. 7). 

L'utilisation des ressorts est un apport 
moderne, qui répond à un souci de plus grand 
confort. Egalement pour le confort et par 
fantaisie, certaines variantes interviennent 
parfois comme un dossier boutonné ou une 
garniture à coussin sur un cabriolet (fig. 6) 
qui doit suivre la forme exacte du fond. Mais 
il s'agit là d'une transposition actuelle que 
n'approuvent pas les puristes du classicisme. 
Le coussin était exclusivement réservé à une 
bergère (fig. 5 et 9) ou à un canapé ; il n'existait 
jamais sur un cabriolet dont il risque de cacher 
le bas du dossier et les consoles d'accotoirs, 
souvent ouvragées. 

Le détail d'exécution prend une très grande 
part dans la perfection du fauteuil. Il est 
fréquent, lorsqu'on a choisi un tissu uni, de 
le garnir d'un galon ou d'une cordelle de 
passementerie (fig. 2 et 3) ou même d’une 
ganse en même tissu qui suit exactement le 
contour du dossier et du fond et en souligne 
la forme. Le cloutage (que l'on peut réutiliser 
lorsqu'on recouvre le siège, mais qui revient 
plus cher à faire faire que la pose d’un galon 
simple) est de préférence réservé aux tissus 
épais, velours de Gênes, tapisserie et cuirs 
sur des bois naturels ou des bois dorés. Les 
soieries et tous les tissus souples seront 
montés à passementerie, surtout sur un fau- 
teuil à bois peint (selon l'importance de l'iné- 
vitable restauration du bois, le prix d'un recou- 
vrage complet peut aller de 20 000 à 25 000 F). 
Dernier point : l'entoilage (envers du dossier). 
Lorsqu'il s'agit d'une bergère, le dos est 
toujours tendu du même tissu que le devant 
puisqu'il devient visible sur les côtés (fig. 9). 
Pour un fauteuil cabriolet, l'ancienne toile à 
carreaux fait place de plus en plus à un tissu 
plus soigné car les sièges ne sont plus guère 
rangés le long des murs. On utilise le plus 
souvent un pongé de soie de la couleur domi- 
nante du tissu de couverture, ou encore le 
tissu de couverture lui-même lorsqu'il est de 
couleur unie (fig. 10). 

Mais que l'on soit partisan de la tradition 
ou au contraire d'une certaine évolution, ce 
qui importe avant tout, c'est la dimension 
des dessins ou la richesse du motif du tissu 
selon le caractère du siège et sa destination. 


5. Moderne : satin antique, monté à clous sur 
un bois peint. Pour intégrer un fauteuil ancien 
dans un appartement de décor moderne. 


9. Grand damas monté à passementerie. Le 
dos et les côtés d'une bergère sont obligatoi- 
rement dans le même tissu que le devant. 


6. Transposé : soie unie montée à passemen- 
terie. Coussin bordé et dossier à boutons 
dénotant une recherche de confort et d'intimité. 


10. Actuel : velours uni monté à clous. Même 
tissu pour l'envers du dossier. Effet plus raffiné 
que l'ancien entoilage de cotonnade à carreaux. 
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Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d’œuvres d’art des 


siècles passés et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre 


UN PEINTRE DU XVII SIÈCLE 
EXPLORE L'ART TRADITIONNEL 


par Chou Ling 


En regardant les œuvres du peintre chinois Pa Ta Chan Jen, contemporain de 
Poussin, on ne peut s'empêcher de prononcer les noms de quelques chefs de file 
de l'école de Paris actuelle, Bazaine (1), Van Dongen (2) ou Vieira da Silva (6) 


Il n'est plus permis, aujourd'hui, de s'attarder encore longtemps sur une 
conception erronée qui consiste à priser l’art chinois des hautes époques et à négliger 
des œuvres artistiques des périodes relativement récentes. Après le Japon, l'Europe 
et l'Amérique connaissent maintenant la grande vogue de peintures Ming (1368-1644) 
et Tsing (1644-1912). D'importantes acquisitions de peintures monochromes à l'encre 
de Chine par les musées et les grands collectionneurs européens témoignent du goût 
public pour cet art sobre et élégant. 

En juillet 1956, l'exposition au musée Cernuschi des peintures d’un grand collec- 
tionneur chinois nous a montré un ensemble de peintures Ming et Tsing, parmi 
lesquelles un grand nombre d'œuvres de Pa Ta Chan Jen. Des immenses tableaux 
aux petits feuillets d'album se dégage un style homogène et personnel qui classe 
ce peintre parmi les plus grandes figures de l'histoire de l'art chinois. Avec lui, on 
sent la disparition de toute une époque chargée de tradition et le commencement de 
l'art moderne chinois. 

Petit-fils du prince Ning Tsong de la dynastie Ming, de son vrai nom Tchou Ta, 
Pa Ta Chan Jen est né vers 1626, au moment où l’Empire était troublé depuis quelque 
temps par des désordres sociaux et le trône fort ébranlé par les révoltes paysannes. 
Elevé dans un milieu aristocrate, l'adolescent a dû se rendre compte des change- 
ments brusques qui précipitèrent la dynastie vers la chute. En 1644, lorsqu'il avait 
à peine dix-huit ans, les Mandchous s'installèrent définitivement à Pékin. Descendant 
direct de la famille royale, Pa Ta Chan Jen n'obtint son salut qu'à sa retraite en ermite 
dans les monts Fong-Sing sous des habits de moine. 

Comme pour beaucoup d'autres lettrés, se faire moine était pour lui une sorte 
de protestation contre les occupants mandchous. Cette protestation, il la montrait 
dans son art par une sorte de poursuite de la liberté perdue, voire une sorte de regret 
du temps jadis. Quelques tiges de bambou tracées au coin d'un immense papier blanc 
laissent deviner tout un espace et tout un monde bienheureux. Les moyens utilisés 
sont réduits à l'extrême, les couleurs, presque totalement exclues. Le peu qu'il possède 
lui suffira pour une évasion, pour une évocation de son véritable état d'âme. 

À part le paysage, sujet majeur de la peinture chinoise, dans lequel il se trouvait 
particulièrement heureux de s'associer à la vie des plantes et des rochers, Pa Ta 
Chan Jen mettait sa préférence à dessiner des oiseaux, oiseaux d'une physionomie 
originale et d'attitudes presque humaines : tantôt l'expression du mépris, tantôt l'air 
d'un soupir prolongé, toujours dans un paysage hivernal. A-t-il voulu se comparer 
lui-même à ces oiseaux qui tremblent sous le vent et la pluie? Toujours est-il que, 
dans la longue histoire de la peinture chinoise, aucun autre peintre ne s'est permis 
de peindre des oiseaux aussi expressifs et aussi nostalgiques. 

Du point de vue purement esthétique, il a cherché au cours de sa longue carrière 


v / artistique à parfaire quatre grandes qualités qui lui semblent primordiales : sobriété 
a et puissance, harmonie et lucidité. 
7, La sobriété, selon lui, n'est pas simplicité, ce serait plutôt naïveté et archaïsme, 


deux éléments indispensables pour une peinture exempte de toute agressivité et 


4 | 
} 


à OR Gun TM EL ED ma 


sé 4 8 


de. RARE RAT TN 


no 


dd 


a WA 5 arte 2 Qu SI pu FE À er LE 


ARE NE Re PE SAT RE A ne Et M nr à 


Léa ed 


tr 


indépendante de la notion du temps. 

La puissance, pour lui, est une 
force intérieure exprimée, avec beau- 
coup de prudence, par des lignes 
d'apparence faible. Les traits de 
pinceau prolongés qui traversent dia- 
gonalement ses tableaux sont sou- 
vent dessinés d'un seul tenant avec 
une grande concentration d'esprit. 

L'harmonie parfaite : cette peinture 
qui exige de son auteur sobriété et 
puissance serait une peinture sans 
vie si elle ne la possédait pas. 

Enfin, la lucidité est pour lui la 
quatrième qualité que la peinture doit 
posséder. Sans elle l'art tombe dans 
l'automatisme ; ce qui différencie ses 
œuvres des peintures bouddhistes 
Zen. 

Il n'est pas impossible que Pa Ta 
Chan Jen ait reçu certaines influences 
des peintres Zen comme Che-K'O et 
Liang K'Ai de l'époque Sung, mais 
par sa lucidité même il s'éloigne du 
Zen qui prise au contraire l'automa- 
tisme et l'intuition. 

On lui attribue également une 
influence calligraphique des peintures 
de l'époque Yuan. En réalité, la pein- 
ture, arrivée à son état suprême, se 
confond avec la calligraphie. L'une 
et l'autre sont des écritures. Cette 
écriture, pour notre peintre, est pictu- 
rale : la calligraphie tient peu de place 
dans ses œuvres, contrairement à 
ses contemporains et, de plus, s'il 
a laissé des calligraphies dans 
quelques-uns de ses tableaux, elles 
sont illisibles, avec l'intention voulue 
de les confondre avec les peintures. 

Ainsi, l'œuvre de Pa Ta Chan den, 
avec ses conceptions personnelles 
et toutes nouvelles, ouvre la pers- 
pective de l'art moderne en Chine. 
Ou Tchang Che de la fin de l’époque 
Tsin, et les grands peintres contem- 
porains tels que Tchang Ta Ts'ien 
et Tsi Pei Che, qui vient de s'éteindre 
à Pékin, sont les successeurs 
modernes de cet art. Chou Ling. 


1. « Paysage ». Encre de Chine ; largeur : 25 cm 

2. « Paysage et fleurs ». Encre de Chine ; largeur : 
23,5 cm ; hauteur : 30,5 cm. 

3. « Hibiscus ». Encre de Chine ; largeur : 25 cm. 

4. «Raisins ». Encre de Chine ; largeur : 25 cm. 

5. « Chrysanthèmes ». Encre de Chine ; largeur : 
25 cm. 

6. « Paysage dans le style de Mi Fei». Encre de 
Chine. 

7.« Canard sous les lotus». Encre de Chine ; 
hauteur : 1,84 m. 

8. «L'oiseau et l'abeille». Encre de Chine ; 
largeur : 23 cm. 

9. « L'oiseau sous le lotus ». Encre de Chine ; 
largeur : 23 cm. 

10. « Oiseau sur la branche ». Encre de Chine ; 
hauteur : 27 cm. 

11. «Caille». Encre de Chine ; largeur : 23 cm. 

12. « Oiseaux ». Encre de Chine sur soie; largeur : 
2,25 m ; hauteur : 30 cm. 


Toutes les œuvres reproduites dans cet article font 
partie de la collection Tchang Ta Ts’'ien, Tokyo. 
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Le baldaquin qui orne l'entrée du palais 
Pallavicini rappelle que cette famille fut, 
au XVII siècle, apparentée au pape 
Clément IX. Le « dossello » était en effet 
destiné au Souverain Pontife en cas d'une 
éventuelle visite. Les tableaux de Geminiani, 
Lorrain, Dominiquin, Van Blœmen et Pietro 
da Cortona, qui tapissent les murs de cette 
entrée de 26 mètres de plafond, ne sont 
qu'une introduction à l'importante collection 
qui a été rassemblée par tous les Pallavicini. 


Les ors d'un surtout de table de Thomire, 
des cadres de tableaux et des bois de sièges 
sont mis en valeur, dans la salle à manger 
d'apparat, par des murs recouverts de damas 
rouge, des rideaux de damas blanc et un 
pavement de marbre rouge et blanc. Si le 
surtout est du XIX: siècle français, les sièges 
du XVII vénitien et le lustre en Murano 
polychrome du XVIIIe, les tableaux sont 
des écoles italienne et flamande du XVII. 


LA PRINCESSE PALLAVICINI-ROSPIGLIOSI OUVRE LES PORT 
DE SES APPARTEMENTS PRIVÉS QUI PERPÉTUENT EX 
PLEINE ROME LES FASTES DE LA RENAISSANCE ITALIENNE. 
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un palais romain 


Dans la Rome d’aujourd’hui, en descendant la moderne via Nazionale 
pour aller des Thermes de Dioclétien vers le Forum de Trajan, on parcourt 
l’un des quartiers les plus animés d’une grande capitale. Mais, à la fin 
du XVIe siècle, cette partie de Rome n’était pas habitée, ou du moins 
ne l'était que par des miséreux et des brigands, nichés dans les restes 
architecturaux de la Rome impériale. Pour la Cour pontificale, l’empla- 
cement actuel de la via Nazionale, c'était la campagne. Aussi Grégoire XIII 
décida-t-il d’y bâtir une villa, qui fut commencée en 1574 et resta, du 
début du XVII siècle jusqu’à 1870, l’habituelle résidence estivale des 
papes. Cette villa, après plusieurs accroissements, est devenue le palais 
du Quirinal. 

Suivant l'exemple des papes, plusieurs nobles familles romaines 
firent bâtir, bien entendu, elles aussi, tout alentour. Ainsi, en quittant 
la place du Quirinal, si l’on emprunte la via Ventiquattro Maggio, l’on 
trouve immédiatement à main gauche le palais Pallavicini-Rospigliosi, 
qui occupe, avec ses jardins, un vaste triangle, jusqu’à la via Nazionale 
sur les ruines mêmes des Thermes de Constantin. 

Ce palais est l’un de ceux où, aujourd’hui, se poursuit la vie sociale 
du patriciat romain. Son actuelle propriétaire, la princesse Elvina 
Pallavicini, a su lui rendre sa splendeur passée. L'ensemble de l'édifice 
surgit en hauteur et présente les dehors imposants d’une vaste demeure 
patricienne. Le plan est sobre : un corps de logis aux deux extrémités 
duquel se détachent, en angle droit, deux ailes parallèles qui ménagent 
une cour d'honneur, avec un des plus beaux porches d’entrée de Rome. 
Les dimensions sont vastes : un palais romain conçu pour loger toute 
une population, des hôtes illustres avec toute leur suite. Ainsi, le palais 
a appartenu, pendant quelques années au XVIIe siècle, à Mazarin, qui 
l’utilisa comme résidence pour les princes et ambassadeurs français. 

C’est au premier étage que se trouvent les appartements privés et 
les salles de réception. Ils ouvrent sur un jardin suspendu, qui déroule 
son tapis de végétations géométriques. Au fond, entre les arbres, apparaît, 
tout de marbre rose, le délicat Casino de l’Aurore, qui doit son nom à 
la fresque de Guido Reni, œuvre chère à Stendhal. Dès que l’on y pénètre, 
on est surpris d’abord par une salle immense, dont les plafonds voûtés 
s'élancent jusqu’à vingt-six mètres de hauteur : la salle du Baldaquin, 
ainsi nommée parce qu’elle contient en Permanence un énorme baldaquin 
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Une série'de paysages flamands 
du XVI® siècle ornent les murs 
tendus de soierie lyonnaise du 
XVIIIe siècle dans la chambre de 
la princesse Pallavicini. Les verts 
et l'or de la soierie se retrouvent 
dans le mobilier romain et dans le 
plafond à caissons. Le grand lit 
à baldaquin gigantesque qui date 
du XVIII siècle jromain équilibre 
la grande hauteur du plafond. 
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Les marbres romains ont été 
utilisés à profusion dans le palais 
construit par Scipion Borghèse 
au début du XVII* siècle, mais dont 
la décoration vient d'être entiè- 
rement remaniée. Le salon bleu 
pâle, pavé de blanc et de gris, 
doit son nom à la soierie des murs 
sur laquelle se détache une col- 
lection de toiles de l'école romaine 
du XVII s. Un vase de la manu- 
facture de Sèvres d'époque révolu- 
tionnaire orne un angle du salon. 


| sous lequel prenaient place les papes au cours de leurs visites dans les 
» palais des familles privilégiées. 

Aux murs de la salle du Baldaquin, d’admirables toiles sont 
accrochées : parmi elles, un Claude Lorrain, un Dominiquin, un Pietro 
da Cortona. C’est là le premier aperçu d’une des plus riches collections 
privées de Rome. À mesure que l’on parcourt les diverses salles, meublées 
dans le goût franco-romain du XVIIe siècle et ornées de centaines 
d'objets et bibelots rares, qui vont du marbre antique au lutrin rococo, 
l'importance des tableaux et leur qualité retracent les principaux aspects 
et les grands moments de la peinture italienne. Du XVe, un Lorenzo 
Monaco « Les obsèques de saint François », un Signorelli « La Sainte 
Famille », et des Botticelli. Des Vénitiens du XVIe, un Lorenzo Lotto 
« Le triomphe de la chasteté », un Tintoret. Les Bolonais et les Romains 
du XVIIe sont les mieux représentés. La collection ne se jimite d’ailleurs 
pas à l’art italien : Rubens, Claude Lorrain, Van Dyck, Vélasquez, Téniers, 
Van Blœmen, Joseph Hentz, Bérentz y figurent avec des œuvres nom- 
breuses, variées et de premier plan. 

La collection de peintures se marie avec le mobilier et la décoration. 
Alors que souvent dans d’autres palais romains les tableaux sont groupés 
dans une « galleria » et disposés — conformément à l’ancien usage — 
de façon à tapisser les murs en hauteur (ce qui ne permet pas toujours de 
les voir tous), ici le goût moderne s’est discrètement mêlé à leur arrange- 
ment. Ils sont convenablement espacés, rapprochés selon des affinités 
de sujet, d'école ou de qualité. Ainsi une exceptionnelle séquence de 
natures mortes garnit les murs de la salle à manger. Un éminent historien 
d'art, le Docteur Federico Zeri, a d’ailleurs fait l’étude systématique de 
la collection et s'apprête à en publier le catalogue. 

Rien ne peut mieux faire comprendre Rome que ces anciennes 
demeures tout à la fois fastueuses et secrètes, où le passé se prolonge 
encore dans le présent, mais où l’heure, à quelque moment qu’elle sonne, 
est toujours l’heure de la splendeur. Jean-François REVEL 


L'architecture joue un rôle très 
important dans la décoration de 
la galerie des miroirs. Tout est 
destiné à mettre en valeur la voûte 
en croisée d'ogives soutenue par 
des pilastres de marbre rose. Le 
décor en stuc doré sur fond d'ivoire 
se répète grâce à un jeu de glaces. 


Dans la salle des Archives, les 
livres sont conservés dans une 
grande bibliothèque blanche et or 
qui date de la fin du XVII et du 
début du XVIII ; un damas ivoire 
tapisse les murs et garnit les sièges 
afin de conserver l'unité de couleur 
qui est respectée dans chaque 
pièce du palais. Le sol est recouvert 
d'un tapis gris pâle. Sur la table 
drapée qui sert de bureau, on a 
placé deux hauts bougeoirs en 
bronze doré du XVIII siècle. 
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Certaines des plus belles toiles du palais sont 
rassemblées dans un salon tendu de soie vert et 
argent. On reconnaît dans son cadre rond la « Vierge 
à l'Enfant, entre deux anges », par Botticelli et un 
peu plus à gauche « Hélène Fourment » de Rubens. 
Les autres tableaux portent les signatures de 
Vélasquez, Van Dyck, Tintoret, Vanvitelli, Valenio 
Castello et de Saliba de Messine. Les sièges Louis XV, 
originaires du Piémont, datent des années 1750. Les 
deux grands meubles d'appui anglais et hollandais, 
en laque noir et or, abritent une collection de figu- 
rines en porcelaine de Chine et de Capodimonte, 


Treize tableaux de Rubens qui représentent le 
Christ et les douze Apôtres voisinent, dans le grand 
salon jaune, avec des toiles de Claude Lorrain (le 
«Temple de Vénus») de Rubens, (le « Christ et les 
douze Apôtres ») de Corneille de Lyon, de Luca 
Giordano, de Bassano, de Rembrandt et de Véronèse. 
Les meubles vénitiens laqués vert, or et bleu pâle 
s'accordent avec le lustre de Murano en verre poly- 
chrome. Leurs couleurs assez pâles se détachent 
et prennent toute leur valeur sur des murs tendus 
de soierie jaune à grands ramages. Le clavecin, 
au premier plan, a été peint par Gaspard Poussin. 
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Une coliection de bronzes, pré- 
sentée dans un petit salon, groupe 
des œuvres des diverses écoles 
italiennes du XVI: au XVIII siècle. 
Les tableaux, ici comme dans toutes 
les pièces du palais, sont des 
grands maîtres tels que Van Dyck, 
Preti, Sinibaldo Scorza et Cer- 
quozzi. Deux paysages s'encastrent 
dans une des portes du salon, à 
gauche d'une console en bois 
sculpté et doré avec de l'or jaune 
et vert. Tandis que le palais 
retrouvait sa splendeur passée, il 
devenait le cadre idéal d'une col- 
lection de tableaux, constituée 

au cours de trois siècles. FIN 


12 . , 
Considéré comme perdu, un cheval d'argent rehaussé d'or, sorti fracassé d'une 


. . / 5 * ee PEN 
antique tombe syrienne, est restauré avec patience : il se révèle comme un 


3 


vase à verser d'un modèle unique. La société des ‘“ Amis du Louvre 


décide de l'acquérir pour qu'il rejoigne les trésors du grand musée français. 


Une course d'obstacles qui finit au Louvre 


Un cheval d’argent vient de faire son entrée au musée du 
Louvre. Une entrée qui soulève un intérêt exceptionnel puisque 
cet objet précieux est, en France, l’unique témoin d’une civili- 
sation peu connue : la Syrie du premier siècle de l’ère chrétienne. 
L’école syrienne de cette époque, qui unit les techniques latines 
aux formes orientales, est auréolée d’une réputation de grande 
qualité. Mais les ouvrages parvenus jusqu’à nous sont rarissimes. 

C’est donc une lacune importante dans les collections nationales 
que comble cette acquisition, rendue possible grâce à la société 
des « Amis du Louvre ». 

Lorsque le cheval fut signalé à leur président, M. Jacques 
Dupont, par M. Charbonneaux, conservateur des antiquités 
grecques et romaines, il était en piteux état. Pièce de fouille trouvée 
dans une tombe, l’animal était brisé, les différents morceaux 
étaient tordus, presque fracassés. On suppose que, pour des 
raisons liturgiques, il fut écrasé avant d’être déposé dans une 
tombe. On le considérait comme « perdu ». 

Il fallut l’habileté du « chirurgien des objets d’art », M. Lucien 
Toulouse, pour lui rendre son allure originale : celle des chevaux 


Le métal d'origine a été 
intégralement conservé, mais 
on dut le recuire pour le 
redresser sans trop de 
dommage. La partie avant, 
entièrement recomposée, 
fut rivée à  l’arrière-train 
par un cercle d'argent. Les 
« manques » du cou et du 
torse ont été respectés. 
Le cheval du Louvre se 
révéla être un vase à verser. 
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Pièce exceptionnelle par 
sa rareté, le cheval syrien 
du Louvre fut trouvé écrasé 
et fracassé. Certains archéo- 
logues pensent que le cheval 
aurait suivi son propriétaire 
dans la tombe et qu'il a 
été détruit pour obéir à un 
rite antique. Il fallut toute 
la patience et l'adresse de 
son restaurateur M. Toulouse 
pour qu'il soit « ressuscité ». 


des soldats romains, dont il porte l'équipement. Deux détails 
pourtant dénotent son origine orientale : la houppe de la crinière 
en forme de palmette et surtout le surplomb important de l’arrière- 
train. 

Ce cheval est un vase à verser, un de ces « rhytons » auxquels 
les Grecs s’ingéniaient à donner les formes les plus décoratives 
et les plus fantaisistes. Il se remplissait par la tête, ce qui explique 
l’entonnoir placé derrière le plumet ; on le vidait par un orifice 
dissimulé entre les dents de l’animal. 

La restauration scientifique qui l’a remis sur pied est exem- 
plaire : rien n’a été ajouté à la pièce qui ne fût nécessaire : seule 
la jambe avant droite a dû être réparée. Le métal ancien a été entiè- 
rement conservé et par place consolidé par un chemisage intérieur. 
Les quelques « manques » ont été respectés. Sa hauteur est. comme 
sa longueur, de trente-cinq centimètres. Certaines parties, la 
crinière, la queue, le harnais, gardent des traces de dorure. 

Scintillant comme au temps de l'antique Syrie, le poney d’ar- 
gent du Louvre parade aujourd’hui dans la rotonde qui ouvre 
sur les trésors de la galerie d’Apollon. FIN 
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« Nature morte au crabe » 
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«Le siège d'Orléans » 
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A EST, sion EU CAR e ; 
A trente ans, Bernard Buffet peint l’épopée de Jeanne 
_ d'Arc et prend le chemin du retour à la tradition. 


I s'est créé, comme il arrive souvent pour les célébrités, 
une légende concernant l’œuvre de Bernard Buffet. 
Selon cette légende, Bernard Buffet depuis le Prix de 
la Critique qui lui fut décerné en 1948, n'aurait pas 
évolué. 7 , 

Si, pour sa septième exposition consacrée à un seul 
sujet, Buffet à choisi, cette année, de traiter le thème 
de Jeanne d'Arc — non pas selon l'histoire, mais selon 
la légende — on doit choisir, en ce qui concerne son 
œuvre, d'essayer de dégager la vérité. Cette entreprise 
est d'autant plus indiquée qu'une grande exposition 
| intitulée « Cent tableaux de Bernard Buffet, de 1944 
à 1958 » vient de s'ouvrir à la galerie Charpentier. 

Fr Ces expositions jumelées démontrent que loin de n'avoir pas évolué, Buffet à D # 

depuis sa première apparition qui eut lieu à la galerie des Impressions d'Art « La rascasse » (97 x 130 cm) 1957. 

en 1948 à, au contraire, tellement évolué qu'il est passé d’un extrême à l’autre. 

Si, pendant une période allant de 1947 à 1951, on a pu, en effet, classer Buffet 

_dans la catégorie des peintres novateurs, on constate aujourd’hui qu'il tend à 

entrer dans la catégorie opposée : celle où se situent Humblot, Chapelain-Midy 
_ et Yves Brayer notamment. Comme ces peintres qui, à l'instar de Derain, ont 
| refusé de tenir compte de l’impressionnisme, du fauvisme et du cubisme, Buffet, 

qui admire aujourd’hui Courbet et le Baron Gros, s'efforce, sans y être encore 
tout à fait parvenu, de renouer avec la tradition de la peinture européenne. 

Cette tradition se caractérise par le respect de l'anatomie, l’usage du modelé 
et l'application des règles de la perspective classique. 

L'exposition rétrospective de l'œuvre de Bernard Buffet montre que, de seize 
à dix-neuf ans, alors qu’il est encore un peintre inconnu, il est resté fidèle à 
cette tradition. Quand, à dix-neuf ans, il est découvert par la critique, il vient 
de l’abandonner. Les personnages qu'il peint aujourd'hui, à côté de ceux qu'il 
brossait alors, semblent d’un volume considérable et d’une grande exactitude 
anatomique. Pourtant, il arrive que les personnages de Buffet soient encore 
d’une maigreur insolite. D'autre part, leur volume n’est jamais indiqué que par 
des moyens matériellement réduits : un cerne plus ou moins large accom- « Saint Jérôme » 
pagné d’un dégradé. (130 X 97 cm), 1957. 

Mais, en 1947, même ces moyens réduits, il se les interdisait. Ses personnages 
étaient à la fois maigres et sans épaisseur. En outre, il les plaçait dans un espace 
dont il avait supprimé la profondeur par des altérations de perspective. Enfin, 
il renonçait aux effets de la pâte. Aussi, la légèreté de la matière, l’acuité du dessin, 
la douceur des couleurs souvent noyées dans une dominante grise concouraient- 
elles, avec l’absence de profondeur et d’épaisseur, à créer, au moyen d’éléments 
qui tous suggèrent des idées parentes, une harmonie parfaite. 

C’est sans doute cette perfection qui a donné naissance à la légende selon 
laquelle Buffet, depuis lors, n’aurait pas changé. En effet, pourquoi aurait-il voulu 
changer, ayant si bien réussi? 

Buffet est hostile à l’art abstrait ou, du moins, il ne se sent nullement enclin 
à se laisser tenter d’en faire. Toutefois un de ses premiers collectionneurs, Roger 
Dutilleul, a rapporté que Buffet lui avait confié son admiration pour un des plus 
grands maîtres de l’art abstrait : Piet Mondrian. Or, cette admiration pour un 
peintre qui s'était astreint à n’admettre dans ses tableaux que les droites verticales 
et horizontales explique une des caractéristiques les plus importantes et les 
plus constantes du style de Buffet : le hiératisme. 

Ce hiératisme s'exprime dans l’ensemble de son œuvre à partir de 1947, par 
la prédominance précisément des verticales et des horizontales qui, tout en 
provoquant une impression de calme et de certitude, confère aux personnages 
un aplomb et une immobilité dans lesquels ils semblent fixés pour toujours. 

Pendant ce que l’on peut nommer ses premières années de vie publique, Buffet 
fut un peintre f.gurat:f sans être un peintre réaliste. L’irréalisme de sa figuration 
s'accordait alors avec l’idée d’un autre monde que la notion de hiératisme implique. 

Or, en 1951, Buffet peint les scènes de la Passion qu'il exposera en février 1952. 
Les personnages restent sans volume, mais les objets et les paysages esquissés 
au second plan, obéissant aux lois de la perspective, créent un espace profond. 

Comme une discordance devient sensible entre cet espace creux qui appelle 
un volume et ce qu’il contient qui est plat, Buffet, à partir de ce moment, prend 
deux sortes de mesures en vue de la faire disparaître. 

D'une part, dans les séries intitulées « L'horreur de la guerre » (1954), et « La 
légende de Jeanne d'Arc » (1957), il remplit le fond avec un paysage occupant 
une surface importante de la toile. Des objets, dans la série des « Nus » (1953) 
et celle du « Cirque » (1955), tiennent le rêle du paysage. 

D'autre part, il donne l'impression du volume des personnages par un modelé CE Le ils 
de plus en plus marqué et, pour renforcer cette impression par la suggestion, (130 x 97 cm), 1957. 
il incite à imaginer le volume en conférant au contour des corps le caractère de 
l'exactitude anatomique. En fait, souvent cette exactitude est elle-même plus 
suggérée que réelle, comme les personnages couchés de « L'horreur de la guerre » 
et de « La légende de jeanne d'Arc », où les raccourcis incitent à prendre pour 
une exactitude anatomique ce qui est plutôt une exactitude perspective. 

Comme son style, les prix de Buffet ont changé. Un 15 F valait en 1948 15 000 F. 

Il vaut aujourd’hui 550 000 F. Buffet a exécuté des gravures (pointe-sèche) dont 

les prix varient entre 15 000 F (au moment du tirage) et 30 000 F (tirage épuisé). 

Il a un contrat avec la galerie David et Garnier (6, avenue Matignon) où il / 
expose « La légende de Jeanne d'Arc » jusqu’au 15 mars. Dans le même 
temps à la galerie Charpentier sont exposés « Cent tableaux de 1944 à 1958 ». 
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LES PEINTRES DANS 


Le musée imaginaire de Baudelaire. — Breuillaud peint un univers propice 
aux rêveries. — Jacquemin manie le trait en expert du dessin. — Les paysages ! 
de Charbonnier donnent l'illusion du visage humain. — Ardenne, peintre 


JACQUEMIN : Portrait, 1957. 


CHARBONNIER : Paysage de Lyon, 1949. 


BAUDELAIRE >. 


j 


AUDELAIRE est, avec Diderot pour le XVIIIe siècle et Guillaume Apollinaire pour 
B le commencement du XXE, le critique d’art le plus célèbre. Comme Diderot, 
il a su mettre une technique littéraire, portée à un haut degré de perfection, au 
service des beaux-arts. Comme Apollinaire il a réuni, en lui, à un égal degré 
d’acuité, le sens poétique et le sens artistique. Sous ce rapport, la partie la plus 


intéressante de l'exposition est celle qui est intitulée « Les inspirations plastiques. 


des Fleurs du Mal ». On s'aperçoit que l’œuvre plastique peut se prolonger en 
œuvre littéraire d’un niveau de qualité égal. Michel-Ange, Brueghel, Callot, 
Rembrandt, Goya, Daumier, Delacroix et Manet ont inspiré à Baudelaire des 
‘d'artistes prouve en outre la sûreté de son goût. D'autre part, 
laire ait été l’ami et l’admirateur de Courbet et de Manet prouve 
nt à l'esthétique romantique ne l’a pas empêché de comprendre 
des esthétique$ différentes, celles du réalisme et de l’impressionnisme naissant. 
S'il fallait une'preuve de la sincérité de l’amour de Baudelaire pour la peinture 
le fait que l’achuisition de tableaux ait été l’origine de ses difficultés matérielles 
en serait une, Etifin, le fait que son père ait été un amateur d'art (des documents 
figurant à l'exposition en témoignent) signale l'importance de la formation 
artistique dès’ le plus jeune âge. Bibliothèque nationale, jusqu’à fin février. 


F4 BREUILLAUD 


p REUIELEUS qui est né en Seine-et-Marne en 1898, a débuté chez Sborowski, 
le marchand de Modigliani, comme peintre expressionniste d’un style voisin 
de Soutine. Par la suite, il a peint dans une manière apparentée à celle de Desnoyer. 
Aujourd’hui, il est non-figuratif. Après avoir peint des toiles dont la surface était 
exclusivement occupée par des personnages, le paysage s’est introduit peu à peu 
dans ses tableaux jusqu’à en chasser complètement la figure humaine. Ses tableaux 
actuels, encore qu’on ne puisse dire avec précision ce qu'ils représentent, sont 
inspirés par des paysages du comtat Venaissin et de Paris. Sa peinture suggère 
l’idée d’un monde à la fois ouaté et glissant, particulièrement propice à la 
rêverie. L’attention glisse des lignes aux surfaces, d’une couleur à l’autre, d'une 
partie lumineuse à une partie sombre avec le même mouvement doux qui anime 
l'imagination passant d’une hypothèse à une autre en ce qui concerne l’identi- 
fication des formes. Des tableaux de lui figurent au musée d'Art Moderne de 
Paris et dans le legs Girardin au Petit Palais. Il expose au Salon de Mai. Ses prix : 
entre 300 000 F (30) et 480 000 (60). Galerie Simone Heller, 33, rue de Seine, 
du 7 au 23 février. 


JACQUEMIN 


ANDRE Jacquemin qui est né à Epinal en 1904 est revenu, après un long séjour 
à Paris, dans cette ville où il est, depuis trois ans, conservateur du musée 
départemental des Vosges et du musée de l’Imagerie populaire française. Aquarel- 
liste, pastelliste, dessinateur et graveur, il est l'auteur des illustrations gravées 
de seize livres dont « La colline inspirée » de Barrès, « La naissance du jour » 
de Colette, et « Paludes » de Gide. Il a, en outre, exécuté plusieurs décorations 
murales qui lui ont été commandées par l'Etat. Son exposition comporte des 
gravures et des dessins. « C’est, dit-il, dans le dessin que j'éprouve le plus de 
joie. » Dans ses dessins comme dans ses gravures, il respecte l'anatomie des êtres 
et des choses et utilise la perspective linéaire classique ; mais il supprime les 
ombres et tout se réduit à des lignes dont les différences d'épaisseur suggèrent 
le volume ou les effets de la perspective atmosphérique. Sujets : des compartiments 
de chemin de fer, des musiciens, des paysans, des paysages de Lorraine, de 
Provence et du Velay, la cathédrale de Bourges et des portraits. Il croit possible, 
en effet, la rénovation du portrait gravé. Ses prix : gravure au tirage, entre 5 000 
et [0 000 F ; tirage épuisé, entre 15 000 et 20 000. F. Galerie Le Garrec, 24, rue 
Dufour, du 14 février au 8 mars 


CHARBONNIER 


JRSSIOUON de Charbonnier, qui comprend quarante toiles dont les dates 

s'étalent sur une période allant de 1944 à maintenant, raconte l'aventure 
d'un peintre qui, en limitant ses moyens, décuple ses effets. Au début, dans ses 
tableaux, les thèmes dominants sont la transparence et le reflet : verreries, 
paysages de fenêtres vus derrière des fenêtres, miroirs reflétant un paysage, ports 
maritimes et fluviaux, rivières, canaux, bassins devant des usines. Le choix de 
ces thèmes exprime l'attitude du peintre devant la nature. Les miroirs sont les 
symboles du tableau qui ne doit être qu'un reflet. La transparence symbolise 
le fait que le peintre se refuse à modifier, par l’interposition d’un écran d'idées 
ou de sentiments, le spectacle qu'il accueille et reproduit sur sa toile. Pour bien 
marquer cette intention symbolique, Charbonnier a intitulé plusieurs de ses 
tableaux d'alors : « Le souci du peintre ». Mais, pour Charbonnier, son compor- 
tement devant la nature fait partie de lui-même. « Or, dit-il, je ne veux pas me 
mettre dans mes tableaux. » Il renonce donc, à partir de 1955, aux symboles de 
son attitude. Les bassins d’eau devant les usines sont remplacés par des tas de 
charbon, ce qui renvoie les images est remplacé par ce qui les absorbe. Il peint 
également des paysages de Lyon. Dans l’eau bourbeuse du Rhône les reflets 
disparaissent. C'est alors que la nature passe à l'attaque. Les objets empruntent 
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veut attirer par des recherches de matière. — Francis Bott, abstrait, 
attiré par l’anthropomorphisme. — Clerté, autre abstrait, se laisse 
par des gestes de graveur. — Ganne, figuratif, par des chocs visuels. 


Me 


Fr: 


eintre son caractère d'être vivant. Comme des êtres vivants et complexes, 

se modifient sous l’action de l'attention qu'on leur porte : un paysage, par ses 

imétries qui évoquent celles du corps humain, semble être un personnage. Les 

ets se changent en d’autres objets : les contours d’un bassin suggèrent l’idée 

ne pince coupante. Les fenêtres des maisons, sans perdre leur forme rigou- 

sement rectangulaire, apparaissent comme des yeux. Les villes que peint 

ujourd’hui Charbonnier sont des portraits d'Argus. Ses prix : de 50 000 F (6) à 

* 400 000 F (40 ou 50). Galerie J.-C. Chaudun, 36, rue Mazarine, du 29 janvier au 
20 février. 


ARDENNE 


RDENNE, qui fait aujourd’hui sa seconde exposition particulière, peint 
des paysages de la banlieue parisienne ou de son pays natal, les Ardennes, 
dont il a pris le nom. Il commence à peindre en 1950, à l’âge de trente-six ans, 
après avoir été, notamment, mousse à bord d’un cargo, terrassier et sapeur- 


| pompier. Îl a reçu, à ses débuts dans la peinture, des conseils de Vinay (voir 


Connaissance des Arts, n° 61). Comme lui il a le goût des murs et des maisons. 
Quand il peint les forêts des Ardennes, il les rejette dans le lointain où elles 
deviennent invisibles et consacre la plus grande partie de sa toile à la représen- 
tation d’une bâtisse. Ce qui l’intéresse dans la peinture, c’est d’en découvrir les 
ressources techniques et de traduire le climat de chaque paysage en trouvant 
l'équivalent pictural de chaque matière qu'il comporte : terre, eau, pierre. Le 
végétal est exceptionnel dans ses tableaux. Quand il peint des arbres, ils sont pres- 
que toujours dénudés. Sa perspective et son modelé sont classiques. Ses prix : 
entre 20 000 F (de O à 4) et 150 000 F (un 50). Galerie Saint-Placide, 41, rue 
Saint-Placide, du 15 février au IT mars. 


CLERTÉ 


EAN Clerté, qui est né en 1930, à Saint-Savin, a peint sa première toile à 
] treize ans. À dix-huit ans, il abandonne la peinture pour s’adonner à la gravure. 
Ce n’est qu'en 1955 que, sur les conseils de ses amis les peintres Busse et 
Dmitrienko, il recommence de peindre. Il n'abandonne pas pour autant la gravure 
qui lui vaut, en 1957, le Prix du musée d'Art Moderne de Philadelphie. En peinture, 
après une période au cours de laquelle il adopte la stylisation de Gromaire, il 
est aujourd’hui un peintre non-figuratif. De son métier de graveur où le geste 
a plus d'importance qu’en peinture, Clerté a conservé le besoin d'exprimer des 
gestes : gestes circulaires qui produisent des cercles, mouvements de haut en 
bas accomplis verticalement ou obliquement qui produisent des hachures. Ce 
qui se rapproche le plus naturellement du geste, lequel appartient au domaine 
du langage rudimentaire, ce sont, dans la nature, les forces élémentaires : celles 
de l’eau, du feu, de la forêt, dont Clerté s'inspire pour la composition et la colora- 
tion de ses tableaux. Clerté fait actuellement sa première exposition de peinture. 
Ses prix : entre 25 000 F (5 et 6) et 45 000 F (20). Galerie Jacques Massol, 2e 
La Boétie, du 6 au 26 février. 


Francis BOTT 


RANCIS Bott est né, en 1904, à Francfort-sur-le-Main. Après avoir été jour- 

naliste il décide, à l’âge de trente-deux ans, sur les conseils de l'expressionniste 
Kokoschka, de commencer une carrière de peintre. En 1944, Bott cherche 
à concilier l’art abstrait et le surréalisme en peignant des objets imaginaires. Le 
volume de ces objets les situe dans un espace à profondeur définie incompatible 
avec l’art abstrait. Sa première toile abstraite date de 1948. Pendant plusieurs 
années, la prédominance, dans ses compositions, d’un élément constitué par de 
courtes lignes brisées qu'on peut comparer à des aiguilles ou à des mâtures, 
permet de classer Bott parmi ies abstraits, comme Poliakoff, dont les formes 
suggèrent des idées de nature morte ou de paysage. Aujourd’hui, les formes 
qu’il emploie dans ses tableaux ont, comme celles de Szobel ou de Gillet, un 
caractère anthropomorphique. Elles suggèrent l'idée d'un corps humain dont 
l'aspect est encore impossible à préciser, parce qu’il appartient à un avenir que 
nous n’arrivons pas à imaginer à présent autrement que d’une façon très vague. 
Bott expose des gouaches et des peintures. Ses prix : gouaches, entre 90 000 F 
et 150 000 F ; peintures, entre 100 000 F (10) et 1 200 000 F (60). Gouaches, 
Galerie Bellechasse, 266, boulevard Saint-Germain, du 4 février à fin février. 
Peintures, Galerie Legendre, 31, rue Guénégaud, du 31 janvier à fin février. 


GANNE 


CARS qui est né à Angers en 1931, fait actuellement sa deuxième exposition 
particulière. Son évolution : ses tableaux sont plus colorés, sa touche 
est plus large. Il peint maintenant au couteau. Ses thèmes : paysages sévères de 
Haute-Provence, plages et pêcheries de Basse-Bretagne où apparaissent des 
montures de carrelets semblables à d'énormes araignées. || expose, en outre, 
des natures mortes et trois portraits. || peint de mémoire. Son but : provoquer 
un choc visuel par l'intensité des couleurs et la qualité de la matière. Sa perspective 
linéaire est classique mais il supprime souvent la perspective atmosphérique. 
Il interprète librement l'aspect coloré de la nature : ses ciels sont parfois rouge 
sang. Il expose vingt-quatre toiles. Ses prix : de 150 000 F (15) à 350 000 (80). 
Galerie Drouant-David, 52, Faubourg-Saint-Honoré, du 31 janvier au 20 février. 
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CLERTÉ : Composition, 1957. 
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GANNE : Chêteau de Mondragon. 
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TÉL. : MAC-MAHON 12-62 


PENDULES ANCIENNES 
Jean Baptiste 


Diette 


VENTE A CEHACE 
RESTAURATION 


7, rue Ste-Anastase 


PARIS-3e TURbigo 45-71 
Ouvert tous les jours de 14 h. à 18 h. 30 
Fermé le Dimanche 


GALERIE MARCEL GUIOT 


4; RUE VOLNEY - PARIS - OPÉ 87-97 


DESNOYER 


AQUARELLES DE GRÈCE 


DU 7 AU 284 FÉVRIER 


Tissus de CFIN 


pour sièges 


DIRECTOIRE - EMPIRE - RESTAURATION 
Moderne 


Fabriqués depuis 1812 par 


Société LE CRIN 


81, boulevard Beaumarchais 
PARIS (IIIe) ARChives 03-61 


Un décor fleuri 


rend votre vitrine attrayante 


MAVIEPRINESCEEE RIRES 


Directrice artistique : M° Lina GEORGIVA 


Pour tous renseignements : 


MS Jules Max 


Directrice Fondatrice de l'école française de Décoration florale 


3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine — MAI. 54-57, le matin 


chemins de la vie 


Images 
photographiques 
de 

Jean-Philippe 
Charbonnier 


Réflexions 
de 
Philippe 
Soupault 


éditions du cap 
s $ 


en vente au Club Français du Livre, 8, Rue de la Paix 


et dans les grandes librairies. 


vous présente le deuxième volume 


de sa collection 


LE XIX:' SIÈCLE FRANCAIS 


| Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de production. 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVII, restait à 
faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects méconnu. 
Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance des 
Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques dans Îles 


domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles 
d’où sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l’impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER : Les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche 
d’un plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : La variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l'interprétation des 
styles anciens. 


ORFÈÉVRERIE: Un type nouveau d’or- 
fèvre, l’apparition du machinisme appliqué 
à l’orfèvrerie, l’art industriel, la joaillerie. 


TAPIS, TISSUS, PAPIERS 
PEINTS : L'apparition d’une tenture 
nouvelle, le papier peint, le x1x® siècle 
« siècle du tapissier », les capitons, les 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D’ART : 
Le goût de l’antiquité, la recherche des objets 
anciens, la vogue des bibelots amusants et 
décoratifs, les matériaux nouveaux. 


SCULPTURE : le renouvellement des 
thèmes, les sujets sociaux, la destination 
nouvelle des œuvres sculptées, la sculpture 
décorative et la petite sculpture. 


ENSEMBLES DÉCORATIFS : Les 
différents styles de décoration, les diverses 
œuvres remises dans leur cadre. 


Un magnifique volume 24% 5%, 
240 pages sur papier couché, 
48 pages en quadrichromie, 

1 000 documents, 

LO50 F 


A fin derecevoir ce volume avant l’épui- 
sement du premier tirage, envoyez- 
nous, aujourd'hui, le bon de com- 
mande ci-joint ou sa copie très lisible. 


000000000000 00000000000000000006000000000000000000000000000000000000000000000000 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 

BULLETIN DE COMMANDE 
à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, Paris (9°), 
ou à l'Agence de votre pays, dont l'adresse figure au générique, si vous 
habitez l'étranger. 


Veuillez faire parvenir l'ouvrage « LE XIX° SIÈCLE FRANÇAIS » 
à M. 

Adresse 

Ville _ Dépt 


Règlement comptant par 


« LE XIX: SIÈCLE FRANÇAIS » 
Chèque bancaire à l'ordre 


1 volume : 4950 F mandat re T 


C, C. P. (3 volets) \ — 
10 031-90 Paris Conn. des Arts L_ 


0 


Frais d'expédition en recommandé : 350 F 


Nous demeurons en outre à votre disposition 

pour vous fournir le premier album de la 

collection « CONNAISSANCE DES ARTS » 

«LE XVIII SIÈCLE FRANÇAIS » 
1 volume : 4500 F 

Frais d'expédition en recommandé : 350NF 


Conditions de règlement identiques aux 
conditions indiquées ci-dessus. 


; 8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


L ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 1 
EXTREME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE \ : 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helît Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7e), INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
ee PU 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66. 
ouanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). ) 
ORIENT ET EXTREME-ORIENT 
penraey dE 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
ouanes). 
MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-IL., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures, 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). Ê 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 7 
D’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. : 
Dauberville J. et II. (Bernhein Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
É1PY-054-28; 
Dubourg Jaeques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
Pétridès Paul, 53, rue La Boétie. BAL. 35-51 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTREME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 
Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9). Téléphone PRO. 86-84. 


EXTREME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84, 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8e). LABorde 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT. 10-62, 


Gaston REINACH 


Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 
et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises 
Arbitre près le Tribunal de Commerce 
17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 ___| 


E G. PR 
PARIS Vliiie 


périodique gratis sur demande 


ZI 


aussmann, 
Catalogue 
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DIX-HUITIÈME SIÈCLE —_— 


petits meubles de Paris et porcelaines 


_JEANNE-MARIE BÉALU 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 
De RENOIR à LORJOU. “ 


PICASSO, KLEE. MATISSE et LEGER. 


Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maitres Modernes et Jeunes Peintres. 


Bernheim - Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue 
Matignon, Paris (8°). ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART : 

Jusqu'au 6 février : SALON DU NU. 

Du 8 au 27 février : Prix Marianne GILBERT. 

Du 8 au 27 février : Yvonne PREVERAUD. 


30, rue Cambacérès, Paris (8°), ANJ. 37-61. 
LA DEMEUR TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
présentées par Denise Majorel. 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZÉV, etc. 


GALERIE BELLECHASSE 


266, boulevard Saint-Germain. INV. 29-30. 
EXPOSITION 
Œuvres récentes de FRANCIS BOTT 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré, BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 


Galerie Lhomond, 4, rue Lhomond. PARIS. Téléphone : ODE 43-85. 
En permanence : Peintures de : SCHWARZ-ABRYS. 


Galerie Serret-Fauveau, 22, Fg-St-Honoré. Téléphone : WAG. 31-14. 
Maîtres des XIX® et XX® siècles. 


Galerie Max KAGANOVITCH, 99, boulevard Raspail. Tél. : LIT. 58-42. 
Peintres contemporains. En permanence : BOUSSARD, PAILES, 
PARKER, REBEYROLLE. 


Librairie, Galerie Gérard MOURGUE 


9, avenue de l'Opéra — OPÉ. 52-07 


Caire CLAUS 


Peinture anecdotique, littéraire et sentimentale 


À vendre en totalité ou en partie 


BIBLIOTHÈQUE DE 3 000 VOLUMES 
SUR LA GRÈCE. 


Histoire ancienne — Art ancien. 
Histoire byzantine — Art byzantin. 
Période franque — Turcocratie et Révolution grecque. 
Voyages en Grèce avant les trois derniers siècles. 


Écrire à : 
M. DINO CARTALIS 
4, Sekeri 
ATHÈNES 


Berggruen et Cie, 70, r. de l’Université, Paris. Téléphone: BAB. 02-12. 


GALERIE 


DAVID ET GARNIER 
Bal. 61-6$ 


6, avenue Matignon, Paris 8° - 


BERNARD BUFFE 


(« JEANNE D’ARC » 


du 7 février au 1$ mars 1958 


M" A. NICLAUSSE 


50, ruc La Bruyère - PARIS-IX® 
HRTMTAEZ9 


ouvert tous les après-midi 


TISSUS ANCIENS 


HAUTE ÉPOQUE =: XVITLIS SIÈCLE 


———_—_—_—_—_—…— 


RP | 


FÉVRIER 1958 


LE LAMPADAIRE 


CHINE - FER FORGÉ 
ABAT-JOUR - VENISE 
x 


ALITÉS: PIERRES DURES, 
DE CHINE, IVOIRE, COQUILL 
UF, MONTÉS EN LAMPES. — 


k 


7, boulevard des Filles-du-Calvaire 
— PARIS (3) ARC 21-41 — 


PÉC 
L'ANC 
D'ŒU 


Chaleur bien répartie … 


tels sont les avantages que vous apporte 
Murs toujours le couvre-radiateur Airotype, 
pr opres grâce à son système de volutes 


à trous d’air latéraux. 
Pose par nos soins dans toute la France 


(irc type) 


BREVETE S.G.D. y 


79, Eg Poissonnière, Paris - Tai. 65-26 


Documentation gratuite N° 47 


S'harmonisant avec tous les styles 
le valet de cheminée en gros fer noir 
égayé de boules de cuivre, haut 


FE. 
Chenets assortis : 6 000 F. 


JC CON 


MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX 
225, avenue de Neuilly 
NEUILLY / Seine MAI. 48-54 


DÉSAGNAT 


PEINTURE - DÉCORATION 


Papiers peints style moderne 
velours 
Papiers fantaisie français 
et étrangers 


54,r. d'Anjou Paris 8°, ANJ 88-49 


2, rue Michel-Ange 
Paris 16° AUT 07-05 


- PROTÉEGEZ — 
VOS MURS 


et ménagez 
vos DOUMmOnNs 


TABLETTE SATURATEUR 


Brevetée S, G D, G. 
SERVO d'une étanchéité absolue 
grâce à ses joues et son joint 
d'amiante, protège avec une effi- 
cacité totale murs et peintures. 


SERVO humidifie l'air suivant un 
débit automatique. 

Paris ei région parisienne : 
Devis gratuit el pose par nos 
monteurs spécialistes. 

Province : 

Envoi documentation gruluite el 
adresse dépositaire le plus proche. 
SERVO Service C. A. 

129, Faubourg du Temple, PARIS 
Métro Belleville Tél. Nord 82-54 


DÉCAPSULEURS CUIVRE 


Tête de cheval : 1 600 F 
Hippocampe : 950 F 
Arabesque : 1 300 F 
Totem ; 1700 F 
En exclusivité chez : 


MICHEL PERRIER, 134, Fo.-St-Honoré - Paris 
PERRIER & FILS, 3, bd. Raspail - Paris 
GUILLON, décor, 4, rue Motte-Fablet - Rennes 
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Pour la première fois à Paris, une association artistique a organisé une collection tournante 
de tableaux de peintres contemporains dans l'intention de mieux les faire connaître au public. 


Une cotisation annuelle de 2 000 F vous donne le 
droit de disposer, pour des périodes ne pouvant 
excéder trois mois, d'œuvres originales de peintres 
contemporains. Au moment d'emporter une où 
plusieurs œuvres, chaque adhérent est tenu de 


LES PEINTRES 


Prestige des Arts 


AIZPIRI CHEVOLLEAU HETTNER Sabine POIRIER 
ALDE Yvette CHIEZE HILAIRE POLMORGAT 
ANDREOU CIRY HUMBLOT PRESSMANE 
ARDISSONE CORTOT JANCE RAMEL 

ARGOV COUTAUD JENE RAVEL 

ARIHKA CROTTO JERANIAN REMON dean-Piarre 
ARNOULD DALI JOLIFIÉ ROEDERER 
BAUCHANT DANCOURT JOUFFROY Jean-Pierre ROHNER 
BABOULET DAUFIN KERG Théo DE ROSNAY 
BEDARD DELAIRE KHMELUK ROSSO 

BENN DEMARNE LABISSE RUMEAU 
BERTHOMMÉ-St-ANDRÉ DESPIERRE LABRUNIE SABOURAUD 
BERTHON DRIES LARRIEU SARTHOU 
BEZOMBES DROPSY LATAPIE SAVY 

BIERGE DUREL LEBRIS-DUREST SCHURR 
BONAMY DUVAL LEJEUNE SCHWARZ-ABRYS 
BORDEAUX-LE-PECQ ELSAS LELONG SEGOVIA 

BOTT D'ESTIENNE LONGOBARDI SIMON-AUGUSTE 
BOUSSARD EVE LURÇAT SINGER 

BRAYER FALCOU MAC'AVOY THOMPSON 
BREVILLE FAVRE DE THIERRENS MARITÉ TOFFOLI 
BRUNSWIG FELICE MARZELLE VERDIER 
CAILLARD FLEURY MATHIEU VINAY 
CAILLAUD Aristide FONTANAROSA MAZOT VITALIS 
CAILLAUX Rodolphe GAILLARDOT MICHEL-HENRY WORMS 

CALY DE GALLARD MONTANÉ YANKEL 

CAPRON GARBELL MORVAN ZENDEL 
CAPULETTI GILBERT NAKACHE ZEV 

CARZOU GOBIN NOLOT 

CHAPELAIN-MIDY GOETZ PAILES ET LES GALERIES 
CHAPOVAL GRAU-SALA PANAFIEU 

CHARLOT GUANSÉ PARKER BELLECHASSE 
CHARON GUÉRIN André PERRÉ Danielle BENEZIT 
CHEVERNY GUERRIER POIRET BERNARD CHENE 
Préténtueur collaboration à PRESTIGE DES ARTS. Cette’ collection sera 


remise égale au 


constamment 


verser une mensualité-assurance, proportionnelle 
à la valeur de l’œuvre et au nombre de mois. 
Les amateurs désireux d'acquérir une œuvre 
bénéficient d'une 
des mensualités déjà versées pour cette œuvre. 


montant 


BIGNOU 
CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FRAMOND 
FURSTENBERG 
MARCEL GUIOT 
KAGANOVITCH 
LORENCEAU 
PETRIDES 
CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
STIEBEL 
SUILLEROT 
WEILL 


He. | os 
CONNAISSANC ES 


renouvelée et accrue. 


Exposition ouverte tous les jours (sauf dimanche et lundi) de 14 à 19 h, 34, rue TAITBOUT, PARIS (9°) 


POUR TOUS RENSEIGNEMENTS, TÉLÉPHONER A 


Parking 


assure 


iU garage Haussmann, 


{ 


rue Saint-Georges 


PRO. 


33-92 


(9 


e 2 ++ 


volume 5950 F, frais d'expédition en sus. 


MN RIR Slt ss steel else A eee ete see als es sa jee ose due (er 


ou da asc aure RU 


PET Go | mandat 


s Merveilles du Monde » 


ta CC LE 146 - 
règlement comptant Par : | 
chèque bancaire 


ET A Rene u de Joue D Sn Laurie PP LDEDÉ CNET ee |. GiG PS TO SPAS 
m Soit en profitant : 
» de l’avantage unique réservé par « Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts » 


de souscrire un abonnement à « Réalités » d’un montant 


| ta mo caue ve 6 900 F 
7 et de commander l’album « Les Merveilles du Monde » 
PR ICE de ENT Lo met re OO 


POUR LA SOMME GLOBALE DE 7 950 F 


aux seules conditions : 


de souscrire un abonnement à « Connaissance des 
Arts » d'un montant de. SO ste Me 6450 F 


et de commander l’album «Les Merveilles du Monde » 
d'unesaleur de” (nets APR ME ANA soso 


POUR LA SOMME GLOBALE DE 7 750 F 


@ d'étre déjà abonné à « Connaissance des Arts » ou « Réalités » ; 
@ «ue l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


@ d'utiliser un bulletin du modèle ci-dessous et de l’envoyer, accompagné du versement : directement à notre 
siège, 13, rue Saint-Georges, Paris-9t, sans passer par aucun intermédiaire sauf celui des représentants porteurs 
d’une carte de notre maison, si vous habitez la France, à l’Agence de votre pays dont l’adresse figure au 


générique si vous habitez l'étranger. 


Un abonnement cadeau d’un an à [|] « Réalités » * ou à [ ] 


LORS PS EE DO EE RE 
EDR me ne un nee aura ee une se 


super ru Se. er MORE 


Re te MT TER ne EE 


« Connaissance des Arts » * 


PAR me L'album « Les Merveilles du Monde » 


a adresser en port du. 


Album Réalités plus abonnement d'un an à « Réalités ». 


France, Union Française 7 950 F C] Etranger 8 450 F [] 


règlement comptant par : 


: > ï : ] ou chèque bancaire 

Album Réalités plus un abonnement d’un an à « Connaissance des Ar/s » L Sélordre Si 

France, Union Française 7 750 F (54 Etranger 8 250 F: Fa mandat de Re 

Ces tarifs ne comprennent pas, pour l'abonnement les frais d'expédition par vote , | Rial : 
CCSN ONPANS fe 


recommandée ou aérienne, pour l'album les frais de port. 


* marquer d'une croix la revue choisie. 
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| En Auvergne, 
À Château historique en parfait état. 


T CETELI LL ELEC EC CECCECCECCCECCCCCCECCCCCCCCECCC CCC EEE CELL E LCI LEE LIL ELLE LEE EC ECECECE ECC EC CECCCCCCCCCCCCCCCCCOCCCCCECOCCCCCLCCCCE CCC E CELL ECS 
Ne 


Voici la meilleure saison 
POUR CHOISIR VOTRE MAISON 


Madame MEYER-S ABATIÉ vous 
propose actuellement de charmants hôtels 
particuliers, propriétés 

appartements. 


AMANT TOUT ACHAT, CONSULTEZ. SON 


PORTEFEUILLE COMPOSÉ UNIQUEMENT 
MAP PAIRES SENS EXCLUSIVITE 


REÇOIT SUR RENDEZ-VOUS : PR ferme du XVe siècle aménagée avec goût 


de caractère, 


2 


et modernisme à 500 m de la mer, 7 km de Dieppe. 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIIIe - OPÉ. 39-91 


ÉTUDE VENOT 


16, place de la Madeleine — Paris-8 — OPÉ, 97-27 & 36-93 


à 25 km de Paris- 
autoroute Région de 
SAINT-NOM-LA-BRETÊCHE 
Charmante fermette 
transformée 
avec le confort 
située dans un joli cadre 
gazon — ombrages 


Spécialiste de la propriété de style 


CHATEAU MÉDIÉVAL 


E LA 
ROCHE-POT (Bourgogne) 


Édifié au XIe siècle et restauré au 
XVe, ce château historique a gardé 
tout son cachet moyenâgeux, avec 
ses ponts-levis et son superbe toit 
en mosaïque, Mais il a été récem- 
ment modernisé et comporte tout le 
confort : chauffage central, salles de 
bains, etc, Les principales pièces de 
réception sont la salle des gardes et 
l'ancienne chapelle, Quatre des 
treize chambres sont installées dans 
une tour séparée, Superficie totale : 
24 hectares - Nombreuses dépen- 
dances ; garages, maison de gar- 
diens, etc, 


PREVIEWS INCORPORATED 
52, Champs-Élysées, PARIS-VIIIe — BALzac 23-07 
Sur la Côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232-892 à Cagnes-sur-Mer 


PROPRIÉTÉS 


VENTE — 


Alain 
ET 
de KERGOLAY 
Grande maison de campagne à Sully-sur-Loire à : KEE 
aménager. Jardin clos de murs d'une superficie 4, Faubourg-Saint-Honoré 
je 4000 m2. En bordure du parc et de la pièce (Place Beauvau) 
d'ea Ju château de Sully, Prix intéressant ANJou 45-03 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche, PARIS — WAG. 81-90 


Propriétés de caractère — fermes — domaines — appartements 


A 60 km Sud de Paris en 
bordure directe de la forêt 
de Fontainebleau - Jolie 
demeure rustique au 
milieu de son parc de Î 
27 000 m2 clos de murs 
avec maison principale de 
6 pièces et maison d'amis 
de 6 pièces - grand confort À 
dans ces deux bâtiments - 
Maison de gardes de 3 
pièces - tout confort 

dépendances - Très beau 
parc - Potager - Verger - 

Libre. En Société. 


Recherchons belles propriétés rayon 150 km de Paris 


À deux pas de Paris... 
vous vivrez abrité de tout 
regard et de tout bruit, 
dans cette ravissante 
petite demeure. Les trois 
portes du  living-room 
ouvrent sur des masses 
de verdure qui prolongent 
agréablement son char- 
mant jardin ; ses deux 
chambres, douillettes et 
profondes, vous  assu- 
reront des nuits longues 
et calmes. Une vie nou- 


velle dans un cadre re- 
posant où le confort n'a 
pas été oublié 


AGENCE DE LA TERRASSE 


M. Dusséqué 


45, bd Carnot, Le Vésinet-Tél. : PRI 08-99 et 09-00 


1.000000 000000000000 000000000000 00000000060000 


APPARTEMENTS DE LUXE 
LOTELSSPARTACULTERS 


TERRAINS 


ACHAT 


CABINET 


VARENNE 
= S 40 km PARIS - Charmante maison - Tout confort - 
109, rue de RAC Living + 5 chambres et 2 bains - 1 ha 80 de 
PARIS VI jardin : beaux arbres - ruisseau dans le bas de la 
INV, 40-43 - SOL. 90-81 propriété - Prix intéressant. 


PARIS-XVI° 
APPARTEMENTS A VENDRE 


Sur le bois 


Splendide appartement de 
très grand standing 
admirablement conçu, 
environ 200 m? 


Garages - Balcon 
TERRASSE - JARDIN SUSPENDU 


Vue étendue sut le bois. 
K 
DANS LE MÊME IMMEUBLE : 


au rez-de-chaussée avec 
JARDIN PRIVÉ 


Appartement 130 m° 


Belle réception, 2 chambres. 


Muette 


Dans très bel immeuble 1910, 
au se étage. 
TRÈS DÉGAGÉ - SOLEIL 
Bel appartement 7 pièces, 


230 m? environ. 


Auteuil, rue La Fontaine 


7e étage - 4 pièces - 100 m? - partie crédit 


J. PASTEYE 


HeLes C 


Cabinet A. PASTEYER ondé en 1925 


7, rue d’Aguesseau 
PAATROISS 
VIT 


ANJou 35-84 


LICENCIÉ EN DROIT 


Jouxte l'église anglicane 
de l'ambassade de Grande-Bretagne 


| FÉVRIER 1958 


‘FANTASTIC” 


ANTIBROUILLARDS 


MARCHAL 


MARTHE BASCHET 


Objets d'art - Brones anciens 


1, RUE SAINT-SIMON 


(213, bd Saint-Germain ) 


ROLE tte DE 7 


EEE EE EEE EN en Es RUN 


PROPRIÉTÉS 


| qui vous perr | 30 KM. PARIS (Bo O0 TRES | 
LU de D | net tes à FLEURY Nom ADR nd 
| 300.000 lecteurs. NA: =" — —— D UK 
h : FC LT. TS. | NU #4 
Pour tous renseignements et tarifs, s'adresser à : SCHARSE D DaF-TREEIlR 
* ACHÈTE tableaux de maîtres anciens et modernes. Faire offres Galerie 


a: R Ë GIE-PRE SSE | Voltaire, 33, quai Voltaire. 1: 


ACH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes curio- 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, Paris. CEN. 56-61. 


CHERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire, : 
(Meubles XVIII*, Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. |. 


: « CHERCIHIE n° 1, 2, 3, C. des A. Écrire Régie Presse avec prix 
: n° 32 Ts. ù 


CHERCHE meubles, chaises tous styles. RONY HEERTJE, 31, avenue | + 
Wendt, GENEVE. ‘ 


CO NINPSLSS AN CEMDES ARTS ACHL. C. d. A. 1, 8, 16, 17, 18, 19, 23. Maison HUFFEL, SAINT- | 


133, avenue des Champs-Élysées, PARIS - BAL. 12.91 


LOUIS (Haut-Rhin). 
ACHETE C. d. À. 1 à 12, 14, 18, 21, 22. Faire offre : M. Jean MOREAU, 


‘ Abonne- Prix 54, rue Basse, LILLE (Nord). ‘4 
>. ons dE Ponnenent nn Een PART. ach. s. à m., cop. LOUIS XVI acaj. mouch. bel fab. TRI. 24-77. 
a PART. rech. grand lit à colonnes haute époque. Gde table salle à 
: FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS @) | 6 459 | 650 BAUDOUIN, 80, boul. Haussmann. PARIS. T'éléph : EUIS 86.00: 


Si vous connaissez l'existence de vases de pharmacie anciens portant 
l'inscription &« AQUA CICOREA », « CICHOR », « CICHOREJ », S 
650 « CHICORÉE », « EXT. DE CHICORÉE », « SIROP DE CHICORÉE ».… 
Monsieur LEROUX, Chicorée Leroux à Orchies (Nord) vous serait 
reconnaissant de lui faire une offre de vente. De tels vases peuvent 
en effet servir l'influence de la chicorée, notamment dans les expo- 


AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT 
(Maroc), C.C.P, MAROC : 374-32-RABAT. C.C.P. ALGERIE : 6 450 
635.21-ALGER en francs 


este ÉTRANGER pour abonnement souscrit ere 7 450 745 sitions, en rapport avec les bienfaits de cette denrée sur l'organisme. 
VENTES 

ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 78 78 

Spreestrasse 9, DARMSTADT, Tél. 71314 en D.M,. ; VENDS 2 faut. ht dossier fin XVI: s. espagnol, parfait état, recouvert 
cuir ép. Tél. mat. SUF. 92-81 de 8 à 10 heures. 

RNA A AE es MORE ee ET VENDS n°* 1 à 50 C. d. A. Écr. RÉGIE-PRESSE 32 O qui transmettra. 
VENDS C. d. A. 1 à 60. Faire offre RÉGIE-PRESSE n° 32 (DE 

ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direcciôn y Venta Calle ; - - 

Cangallo 2233, BUENOS AIRES en pesos VENDS C. d. A. 8 à 31 inclus. ét. impec. Écr. RÉGIE-PRESSE 325. 

| SALON AUBUSSON bois doré ép. 1850, canapé, 4 fauteuils 4 chaises, 
BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 770 77 table, gr. rideaux, tapis, lustre cristal, écran, console. Ecr. ROUET 
mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges N° 23, rue Vivienne 17e - PARIS. 


DEMANDES D'EMPLOI 


eq dm 
BRÉSIL, AGENCIA EUROPEIA DE DISTRIBUCÇAO, 91, av. 1 600 160 J. H. 28 ans conn. ant. anc. artisan joail. cherche situation. Écrire 


Almirante Barroso 4° se RIO DE JANEIRO en cruzeiros RÉGIE-PRESSE 3% R. 


CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 


CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 18 J. F. École du Louvre de la femme secrétaire, ch. emploi journée ou 
Tél. : Plateau 4608 En Golbre 1,8 RS décoration, antiquaire, galerie. Éer. RÉGIÉ-PRESSE 
nE922P; 
ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza pb 1 060 106 DIVERS 
pesetas 
ne re , 7 _ pe Ke AY ——— sr « PR RL » 
UNIS 202 Leourn Avenue. 16 | ïALERIE ALAIN CAPEILLERES 
Murray Hill 4-0897 & 4-0808 en dalle 18 1,8 25 Crs. D'Est.-d'ORVES, 25, 3 étage, MARSEILLE. 


MEUBLES - BIBELOTS - TABLEAUX - CHINE 
A DES PRIX MARCHANDS 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/0 Rotterdamsche Bank, 48 = - — 
N, V. AMSTERDAM, Compte T en florins 48 1 J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, Paris. Téléph. : TUR. 45-71. 
k = ee £ aa \telier d'HORLOGERIE ANCIENNE 


ITALIE. Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, restauration de pendules en Corne, Boule, Vernis, Martin 


RINO re) me ee nes 11 000 1 200 __ et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle. 

e 3 . 24 = Le _— RAR LEON D'ÉTAINS tous styles par spécialiste diplômé. 
LIBAN, Mie J, NADAL, Immeuble Dandan, rue de L on icoles des BEAUX-ARTS et BOULLE. SITOLEUX 17 rue Guénot - 
BEYROUTH en £ Lib, | 68 Le) ob ne 

= —— == FE =. à la feuille sur bois LEGRAN T. pi F 
MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 268 26.8 DORUR et sur métaux 29, rue Bayen. Tél. É TO. Er 
DUE en pesos ' | ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 

Fr SE. ; = :  : DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or argenture, 

PORTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, orfèvrerie, vérmeil. J. STUDLER et Cie, 28 ai SRE et re 

LISBOA, Tél. : 33467 en escudos | 975 58 Paris (12*). Téléphone : DID. 69-00,  ” ”” Juai de la Rapée, 
: PTE É : À ANCIEN MODERNE 

SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE XESTAU 4h M @ STITUT | 

Brahegatan 8, STOCKHOLM 5. Tél. : 66 33 10 Postg. É 0757 93 9,35 ÉD LAQUES ic6S Sp di 
en couronnes 7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12%). Tél. : DORian 73-22, 

SUISSE, R.HAEFELI, 11, av. Jolimont. GENÈVE, C.C.P. 1-6390 RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel, Décors ue 
ns ER ; L en francs suisses 78 8 du er 1e). R00. ee “LDI, 3, rue de la Roquette ut 
URUGUAY, Agencia IBANA, Convenciôn 1488, MONTEVIDEO 110 11 Pa 8, RUE EUTHYMENES, MARSEILLE (1er). 

en pesos : ANTIQUITES MAISON DES ARTS, FÉ. 91-86. - ACHÈTE 
meubles, sièges, faïence, bibelots, Chine, 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués RCE on ue ue - —— : 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompa- RESTAURATION de tableaux par spécialistes. ACHAT LETOUR- 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. Téléphone : LIT. 07-58. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts: 


D.-W. RÉMON, H, FREREJEAN Couverture : Draeger Frères ; couleurs : Paul Dupont, 


Illustration Bobigny : pages noires et façonnage 


Dépôt légal 197 trimestre 1958 Illustration Bobigny 2742 
\ [4 


Imp. N° 702 — Printed in France 


: Simple 
pratique 
economique 


A LA 
CHAMBRE 
D'ENFANT 


MD est un 


meuble 
tou] OUrS 


bien adapl à son emploi 


fonctionnel, (puisque extensible, 


divisible, transformable), il ‘suit’ vos 
besoins de rangement et se “modèle” 
sur l'emplacement dont vous disposez. Vos 
livres, disques, vaisselle, etc., y trouvent 
un logement sur mesures. 


L'ÿ # 
Estlique., il s'harmonise avec 
les plus beaux ensembles. Ce meuble de 


qualité est accompagné de la garantie 
QUALITÉ-FRANCE 


BIBLIOTHÈQUES & MEUBLES 


; PARIS - 254, Bd Saint-Germain, 7 
Reliures ACLÉ (6 n°) à 985 F « BRUXELLES - 27, rue Lebeau 


nouveau modèle à dos rond je 

. BORDEAUX - Michel Pruilh - 59, cours de Verdun — LE HAVRE - 
Galibert-Scarlett - 32, place de l'Hôtel-de-Ville — LILLE - 75, bou- 
levard de la Liberté -- LYON - Lambert - 53, rue de la Républi- 
que - 17, rue des Archers — MARSEILLE - José Maria - 8, rue 
Grignan — NANTES - A. Ducreau - angle de la place Ladmirault 
et de la rue Racine — TOULOUSE - Rouby -.19, rue Ozenne — 
STRASBOURG - Kileeman - 16, rue de la Division-Leclerc — 
LUXEMBOURG - Pierre Carrez,- 12, rue Henri-Heine — CASABLANCA 
- Décor-Home - 52, avenue Jules-Ferry — ORAN - Danan - 13, 


et à retourner à : | 


CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


1248 


V. de MENDEZ 


Veuillez m'expédier 


\ chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) C,C,P, 10.031-90 PARIS 
(trois volets) 


Nom, prénom = 


Adresse _—— : : 
boulevard Georges-Clémenceau — TUNIS - Ch. Jami- 10, rue de 
; la Loi 
Mille = — Département CT ne ut un ne, 
BON pour recevoir grotuitement et sans engagement la 
Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement luxueuse documentation illustrée CA2 
correspondant sera expédiée contre remboursement. NOM 


(*) Rayer la mention inutile. 


GRAVEUR 


Lampe en pierre dure - Piètement ci 


RO REILPDE 


- MAROQUINIER - ORFÈVRE 


” 
Li 


i 
l 
(3 


MANRATIEEEENS 


selé - Création “* Maquet ” 


MAQUET 


LA PAIX PARIS SONO REMISE 
MAISON FONDÉE EN 1841 


